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Le lendemain de Tentrée des Français , on 
éprouva dans Lisbonne une légère secousse 
de tremblement de terre, qui fit monter la 
mer sur les quais. Le général en chef rendait 
compte en ce moment de son expédition au 
ministre de la guerre Clarke. « Les Dieux sont 
)) pour nous, écrivit-il , j'en tire Taugure de 
» ce que le tremblement de terre ne nous a 
» annoncé que leur puissance , sans nous faire 
» de mal. » 

C'était la joie du succès qui dictait ces pa- 
roles, et cette joie était d'autant plus exaltée 
chez Junot, qu'il avait été plus près de ne 
pas réussir. L'armée vint après son, général, 



6 CANTONNEMENT 

petit à petit et par lambeaux. Les traineurs 
sVtaient cantonnés vingt ou trente ensemble , 
dans les maisons isolées , et dans les hameaux 
voisins de la route. Un mois se passa avant 
qu^ils rejoignissent leurs bataillons. Ils arri- 
vaient , les uns embarqués dans les bateaux du 
Tage, les autres transportés sur des ânes; 
et tous n^arrivèrent pas. L^armée perdit, de 
Bayonne à Lisbonne, dix-sept cents hommes, 
qui succombèrent à la fatigue et à la faim , ou 
qui se noyèrent en traversant les torrens. . 

On éloigna les troupes portugaises de Lis- 
bonne. La première division dHnfanterie y fut 
casernée, non dans les chétives baraques où 
étaient logés les soldats portugais , mais dans 
les couvens de religieux. Le général de divi- 
sion Delaborde fut nommé gouverneur de 
cette capitale. 

La deuxième division , aux ordres du géné- 
ral Loison, occupa Cintra, Mafra et le littoral 
jusqu^à Tembouchure du Mondego. La bri- 
gade du général Thomières fut établie dans la 
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place et la presqu'île de Péniche , qui ne tient 
au continent que par une langue de terre, 
couverte d'eau dans les hautes marées. 

La troisième division fut chargée de garder 
l'entrée du Tage. Le général Travot eut son 
quartier-général à Oyras : il mit dés garnisons 
dans les forts de Saint-Julien et de Cascaes 
à la rive droite, et il s'étendit de ce côté jus- 
qu'au cap de Roca, la pointe la plus occiden- 
tale de l'Europe. Deux bataillons campèrent à 
la rive gauche , sur les hauteurs de Môrfacem , 
qui domine le fort de Trafaria et la tour de 
Bugio. Cette tour est bâtie dans la mer, à l'ex- 
trémité d'un banc de sable qui se rattache à 
la place de Costa. Elle fut l'objet d'une sur^ 
veillance active, parce que ses feux, croisés 
avec ceux du fort Saint-Julien, opposent le 
principal obstacle aux escadres qui en- 
treprendraient de forcer la barre de Lii^ 
bonne. 

La cavalerie et l'artillerie restèrent à Lis- 
bonne. On occupa Santarem et Abrantès , 
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comme des paînts propres à assurer les arri-^ 
vages derintériieur par la rivière. Un bataillim 
suisse a&i Umr ganûson à Ahueida. 

ILe i^éiaéral en chef cantonna, daais le pays 
au nord du Tage , la division e^agnole du gé- 
néral (Caraffa , ayant soin d^«n entremêler les 
régîmens parmi les fégîmens de son armée. 
Les deux corps de cette nation , qui nVvaient 
pas été mis sous ses -ordres, entrèrent en Por* 
tsogai dans les premiers jours du mois de dé- 
cendore \ 

DoH FvancisGO*-nlIaria Scdano, marquis del 
Soo&rro, se prësenla, le %, devant Elvas. Cette 
fiaoejf le boràevard de TAlemtejo^ était en 
éiat là» soutenir un long siège. Le lieutenant- 
gënéonal portugais, maorquis d^Alome , s Y était 
eHËermé^ après y aroir fait entrer des vivres , 
et avoir renforcé la garnison par trois mille 
volontaires tires de la milice. Il avait appris 

* Voyez à la fin du vdnme (A). 
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Centrée des Fr»içais dans la Beira des pre<* 
wAers , et avant que Solano eût rassemblé 
ses troupes , il sMtait empressé d^adresser au 
prince régent quinWait pas encore quitté 
Lisbonne , des renseignemens utiles et des 
conseils honorables. L^aide«-de--camp Lecoor , 
chM*gé de porftcr ce dernier hommage de la 
fidâité, ]>e¥iDt avec Tordre dV)uvTir les portes 
des forteresses aux soldats étrangers. Le gé- 
nérai espagnol mit trois batsdllons dans Elvas 
et dans les forts qui en dépendent. Il étaUit 
son quartier- général à Sétubal % port de 
mer à cinq lieues bm saà de Lisbonne , et de- 



' Sétubal , quoique située au midi du Tage , fait partie 
de la province d*£stramadure. Cette ville a huit mille 
ames-de populatmi. Son port, le meilleur du Portugal 
après celui de Lisbonne , serait plus fréquenté , si la ca^ 
pitale n'avait pas envahi presque tout le commerce du 
pays. La vieille enceinte de Sétubal a été restaurée sous 
le ré^e de Jean IV. On a négligé d'entretenir les forti- 
fications du corps de place , mais les forts détachés sont 
dans un bon état de conservation , et , par leur emplace- 
ment amr les hauteurs , ils maîtrisent l'entrée du port. 
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là il envoya des détachemens occuper les 
places et les châteaux de TAlemtejo et des Al* 
garves. . 

Les Espagnols procédèrent avec encore plus 
de lenteur à renyahissement des provinces du 
nord. Ils passèrent le Minho pacifiquement 
dans des bateaux, sous le canon de Valença. 
Cette forteresse; quoique délabrée et mal pour* 
vue d^artillerie , est importante à cause de sa 
position, et le corps de Galice aurait été forcé 
de choisir un autre débouché, pour peu que 
les dispositions du gouvernement portugais 
eussent été hostiles. Valença avait pour gou- 
verneur le maréchal-de-camp Miron , vieil- 
lard âgé de quatre-vingts ans, réputé jadis 
un des plus habiles parmi les aventuriers mi- 
litaires qui vinrent, au temps de Pombal et de 
Lippe, chercher fortune en Portugal. Afin de 
rester maître des passages sur le Minho et sur 
la Lima, le général Taranco mit garnison dans 
la place de Valença, et dans le château-fort 
de Sant-Iago qui domine le port <le Vianna. Il 
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entra, le i3 décembre, à Oporto , grande yille 
de commerce , la seconde du Portugal. 

Ce jour-là même, il arriva que le général 
Junot voulut inaugurer avec éclat à Lisbonne 
le drapeau tricolore français. Cétait un di- 
manche; six mille hommes de toutes armes 
se rassemblèrent avec appareil dans la grande 
place du Rocio, pour être passés en revue 
par [le général en chef. Le peuple se pressait 
sur le passage des soldats , et s^étonnait de les 
voir animés, après un si court repos , de cette 
gaieté belliqueuse qui est la conscience du cou<^ 
rage. Midi sonne, une salve d^artillerie part du 
château des Maures ; les regards se tournent 
vers les vieilles murailles qui plongent sur le 
Rocio et dominent la ville. Tout-à-coup on 
voit tomber Pétendard aux armes de Portugal 
qui flottait sur la plus haute des tours, et sV-» 
lever à sa place des couleurs étrangères sur-»- 
montées de Taigle impériale. Sijamais de vieux 
guerriers ont traîné le reste d^une vie qu^avaient 
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épargné les batailles assez long- temps pour voir 
outrager par des mains ennemies le ërapeau 
sous lequel leur sang a coulé ^ ceux-là di- 
ront la douleur qu'éprouvèrent alors les fi- 
dèles enfans de la Lusitanie. Un torrent d'a- 
mertume inonda leurs âmes. L'étendard ren- 
versé était consacré par tous les souvenirs de la 
religion et de la gloire. Jésus-Christ , dans sa 
prédilection constante pour les Portugais , l'a- 
vait donné à Alphonse-Henriquez , leur pre- 
mier roi , y avait empreint les marques de sa 
Passion , et avait dît au nouveau Ck>nstantin , 
en lui confiant cet autre labarum : « Voilà le 
signe avec lequel tu vaincras *. » 

Après la revue, les troupes rentrèrent dans 
leurs casernes; le peuple resta sur la place pu- 
blique. A la douloureuse stupeur que l'appa- 
rition du drapeau étranger avait jetée dans les 
esprits, succédèrent d'abord des murmures 
confus sur l'injure faite à l'honneur national , 

* Voir la note de la page 33. 
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et ensuite des imprécations contre les Fran* 
çais. Le marquis d^Alorne^ qui arrivait d^Ëlvas, 
et qui seul, peuirètre , parmi les gens de couv, 
était cher à la nation^ vint à passer sur le Ro- 
cio; on le salue; on répète son nom;, on se 
précipite sur ses pas. Il échappe avec peine 
aujL vives démonstrations d^une popularité qui 
n^était pas sans danger. 

Pendant le reste de la journée, Paffluence 
delà population, dans cet4:e ville de deux cent 
mille âmes , ressend)laj 'aux vagues de ta mer 
quand elle est grosse de la tempête. Des Fran^- 
çais isolés furent insultés , d^autres grièvement 
maltraités. Les gardes coururent aux armes : 
elles tirèrent quelques coups de fusil. On en- 
tendit dans la foule le cri de f^ive le Portu-^ 
golf meurent les Français! En ce moment, 
les membres du gouvernement et les princi- 
paux personnages du royaume étaient réunis 
chez le général en chef, a Malheur à vous , 
)» dît -il, si vous avez osé conspirer contre 
» Tarmée du grand Napoléon; vos têtes me 
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i> répondent de la tranquillité du peuple. )' 
L^occasion était favorable pour substituer 
des sentimens de terreur aux impressions qu^a^ 
y ait données d^abordauxhabitans de Lisbonne 
le pitoyable état de Tarmée française. L^infan- 
terie fut formée en masse de bataillons, dans les 
espaces du Quartier-Neuf. La cavalerie parcou- 
rut au trot la suite des quais qui bordent le Tage« 
Les trains d^artillerié en marche efl&rayèrent les 
habitans du retéhtissemen t de leurs attirails.On 
peut dire que le i3 décembre fut le jour de la 
véritable prise de possession du pays *. Ainsi ^ 
dans les républiques italiennes du moyen âge, 
des guerriers aventureux se précipitaient avec 
leurs hommes d^armes bardés de fer à travers 
les portes de la cité , et, par le spectacle im- 
posant de la rapidité unie à la force, ils sou^ 
mettaient au joug des bourgeois timides '. 



* Voyez à la fin du volume (B). 

» Courir une ville était Vexpression technique pOur dé- 
signer cette manière de fonder la puissance en frappant 
les esprits de la multitude. 
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Les Anglais étaient en vue de Lisbonne. Il 
ne restait à la station , an départ de Sidney 
Smith pour, le Brésil, que cinq vaisseaux de 
ligne. Mais peu de jours après, un renfort de 
trois vaisseaux, trois frégates, et plusieurs bà- 
timens légers, arriva d^ Angleterre , sous la 
conduite du vice-amiral sir Charles Cotton^ 
qui prit le commandement du blocus du Tage. 
La présence constante de cette force navale 
attira Pattention des Français. Ils ne firent 
des dispositions défensives que du côté de la 
mer. 

Après avoir formé comme un lac de dix à 
douze lieues de pourtour, où les flottes peu- 
vent mouiller et se mouvoir sans être exposées 
au canon des côtes, le Tage se resserre tout-à- 
coup devant la partie occidentale de la ville 
de Lisbonne, à un tel point qu^il n^a que 
huit cent six toises de large contre la tour de 
Belem et la tour vieille (^torre velfia)^ bâtie à 
la rive gauche, au pied de la hauteur fortifiée^ 
d^Almada. Le fleuve coule jusqu^à son embou- 
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chure^ daB6 la pleine mer^ éaeXire deux chstnes 
calcaires de forme semblaUe, mais dont 
Pune y edle da nord , se prolonge aMH«delà et 
à Fotiest de la chaiiœ du midi. Le e^smaîk est 
long de trois lieues *y sa largeur meyenne est dt 
(piatorze cents tobes. Les dieux rires sont bor- 
dée» de batteries et de fbrts>. Au déêouclii dv 
ca&al est la barre de Lbttonne^ eoupée paur 
uu banc de rodhers-^ouâ^miariBS y. appelés os 
cachopos. Les vaisseaux de ligne entrent dans 
le Tage par deux passes, dont la méflleuiie est 
la plus rapprochée de la rive droite. 

Lbs moyens matériels ne manquèrent pa« 
aux Français poiuf défendre les bords duTàge. 
Ik disposaient de la Fundieào^ de Lisbonne , 
arsenal immense où se fabrique tout ce qui 
sert à une armée ^ depuis les sellas dés die- 
vàux jusqu^aux canons dé 24. Les ingénieurs^ 
relevèrent les fortifications' détebi^es èt^ châ- 
teaux. Ils haussèrent? ei épai^irent les para** 
pets. Ils construisirent dés traverses dans les^ 
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ouvrages et des redoutes fermées sur les points 
extérieurs dominans. L^armement des forts, 
fortins et batteries qui ont action sur lets 
passes , fut renouvelé par les soins des offi- 
ciers d^artillerie. A des attirails vermouhis 
qui duraient depuis plus d\ui siècle , on subs« 
titua des plates-formes et des aiiùts solides 
On y plaça des mortiers à longue portée , que 
le général en chef fit couler dans la Fundicào. 
On les poiurvut de fourneaux à réverbères, 
pour servir à rougir les boulets. Avec les bou- 
lets rouges^ on pouvait embraser les vaisseauX| 
avec les bombes, inquiéter leur embossage. Ces 
instrumens de destruction des forces navales 
étaient inusités chez un peuple accoutumé a 
vivre sous la protection de FAngleterre. 

La marine fournit aussi son contingent 
pour la défense. L^ancien gouvernement ve- 
nait d^épuiser les arsenaux, pour armer la 
flotte qui portait la cour du Brésil. Dans Pin- 
tervalle entre rembarquement du prince et 

TOMB m. 2 
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Parrivée des Français, les magasins avaient ^ 
pour, ainsi dire, été au pillage. Le personnel 
de Parmée navale n^existait plus ; car les chefs 
et la plus grande partie de la troupe étaient 
partis sur Tescadre. Le capitaine de vaisseau 
Magendie, venu avec le général Junot, prit le 
commandement de la marine. Il amenait quel- 
ques officiers français. U employa les Portu- 
gais qui voulurent continuer leurs fonctions 
administratives ou militaires. Vingt b4timens 
de guerre de tout rang étaient restés dai^s le 
Tage , les uns hors de service , les autres parce 
qu^on manquait de matelots pour les monter. 
Magendie eut bientôt mis sous voile le fiasco 
de Ganta et la . Marie- Première , vaisseaux 
de 74 > trois frégates et sept bâtiipens légers. 
En moins d^un mois, les Français présentèrent 
à leurs ennemis une petite escadre capable ^ 
non de courir la mer, mais de contribuer à 
empêcher les Anglais de forcer la barre de 
Lisbonne. 
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A côté du pavillon impérial de France , 
flottait dans le Tage le paivîUon impérial, de 
Russie^ Une escadre: de cette puissance yeom^ 
posée de neof vaisseaux et de deux frégates, 
ayant à bord six mille cinq cents hommes de 
trouples et d^équipage, avait quitté, pehdattî 
les conférences de Tilsit , la station de Ténédos 
devant te détroit des Dardanelles. Après s^ètare. 
arrêtée quelque temps à Corfou , elle retour- 
nait dans la mër Baltique ; mais la nouvelle, 
de la guerre imminente entre la Russie eft 
FAngleterre la surprit en route. Le vice-ami- 
ral Siniavih , qui la commandait , put arrive^, 
à Fembouchùre du Tage avant que les Anglaié 
y eussent établi leur croisière. Ses vaisseaux 
entrèrent, le 10 et le 11 novembre, dans le, 
port de Lisbonne; et quand le/général Junot 
arriva peu de Jours après, ils étaient formés 
en ordre 'de. bataille en arrière de la barre. •• 

Il y eut contact dntre' les Fi;*ançais et.lcp 
Russes, mais non communauté d'^intérêts et de 
gloire. SiniaviU) était i^n Moscovite du vieux 
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temps, qui ne parlait d^ autre langue que celle 
de son pays. Ses officiers blâmaient tout haut 
ce qu^ils appelaient Fengouement^de leur em- 
pereur pour Napoléon. La rupture avec TAn- 
gleterre était à leurs yeux un léger nuage, 
qu^une- politique mieux avisée ne tarderait pas 
à dissiper. Junot aurait pu dès4ors augurer ce 
que produirait, au jour du danger, le dévoue»- 
ment de semblables alliés. Cependant la coïn- 
cidence de Papparition d^une flotte russe avec 
Pitruption des Français^ fut profitable à ceux- 
ci sous plus d'un rapport.* On ► a cru long- 
temps, en Portugal, que Famiral Siniavin 
était venu pour servir les projets de Napoléon. 
Peu de jours avant Tinvasion , les troupes 
de ligne portugaises , et ce que leé généraux 
avaient levé de milices en différentes parties 
du royaume, présentaient un effectif de trente* 
six mille hommes prêts à combattre. En moins 
dHin mois, ce nombre fut réduit au-dessous 
de moitié , dVbord par la désertion , ensuite 
par le licenciement de la milice, et par la 
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profusion avec laquelle on accorda des con- 
gés à Tannée de ligne. Il fi^ eut de conservé 
en entier que la garde de pcdice , qui continua 
à faire , sous les ordres du comte de Novion , 
étiiigré français , le service de la ville de Lis- 
bonne. On dispersa dans les provinces ce qui 
resta des tégimans dUnfanterie et de cavalerie. 
Les di^vaut portugais furent donnés aux dra- 
gons français pour les remonter. LWtillerie 
réorganisa son train et son matériel. On re- 
nouvela r équipement et rarmement des trou- 
peÈ. La solde fut payée au moyen d^un em<^ 
prunt de deux millions de cruzades (cinq mil- 
lions de francs ) , que contracta le conseil du 
gouvernement. On acheta dix mille barils de 
farine à Cadix, pour approvisionner les forts 
du iTàge et les vaisseaux , et fabriquer une ré- 
serve de cinq cent mille rations de biscuit. La 
subsistance journalière fut assurée, sans avoir 
besoin de recourir à aucune mesure extraor- 
dinaire. 



^îî DISPOSITIONS 

A cette époque, les liens qui avaient existé 
entre' la maison de Brag^nce et )^ Portugal 
étaient rompus. Ce n^était pas la.fidélitp des 
sujets qui avait manqué au sang de leur 
prince; tout au contraire, la famille roj^e 
venait de les abandonner sans défende, avi 
plus fort du danger. La cour et les, quinze 
mille émigrés qui Pavaient suivie, empor*- 
taient plus de lamoitié du numéraire ea^îiV" 
culation dans le royaume; car, cbai^up, ^jx 
partant pour ne plus revenir, avait,, séali3.é 
autant de valeurs qu'il avait pu. C'était 
un bruit populaire que . les conseillers , du 
gouvernement , prévoyant la catasti^aphe , 
avaient entassé , depuis plusieiu's années , la 
monnaie d'or dans les coflfres particuliers 
du régent. Au jour de son départ, il ne 
restait pas dix miUe cruzades dans le trésor 
public. Le papier-monnaie perdait trente pour 
cent; il y avait trois mois que les oflScîers de 
Farmée n'avaient pas reçu de solde ; le paie- 
ment delà dette publique était arriéré comme 
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un semestre, et Fon devait le salaire de plus 
d^iïe année aux administrateurs y aux em- 
ployés et aux juges. M . 

Le mécontentement contre le gouvenw- 
ment fugitif pouvait tourner au profit du pou- 
voir nouveau. Le cardinal de Mendoça , pa- 
triarche de Lisbonne *, célébra le premier 
r homme que les siècles passés n* avaient pu 
die^iner^ F homme des prodiges^ le grand Em^ 
pereur que Dieu appelait à fonder la félicité 
des nations. A la voix révérée de ce prince de 
TÉglise y les évêques , dans leurs mandemens 
et les magistrats dans leurs édits , recomman- 
dèrent à Penvi , comme une obligation civile 
et religieuse, de bien accueillir les Français et 
d^obéir à leur général '. 



* Voyez à la fin du volume (C). 

' Don José Maria de Mello y ancien évéque des Al- 
garves et inquisiteur-général du royaume, fit en cette 
dernière qualité un mandement rédigé dans le même es- 
prit que celui du patriarche. Ce langage était d'autant 
plus remarquable dans sa bouche , qu^on Tavait toujours 
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Ce ne fut pas dans les premiers temps un 
devoir difficile à remjJir; la concentration des 
troupes dans un rayon de quelques lieues au- 
tour de Lisbonne , en rendant la surveillance 
des chefs plus facile, contribua à atténuer ce 
que pouvaient avoir d^exigeant les habitudes 
contractées par des soldats toujours victo* 
rieux. Débordée et vagabonde dans les mon- 
tagnes de la Beira , Tarmée retrouva , sous un 
beau ciel àli sein du repos , la douce sociabi- 
lité qui distingue les Français entre les autres 
peuples. Les officiers étaient logés chez les ri- 
ches, et les soldats partageaient, dans les vil- 
lages , le réduit du paysan aisé. Les Français 



entendu professer des principes diamétralement opposés. 
Le public accusait cet évéque d'avoir contribué à trou- 
bler la raison de la Reine , dont il était le confesseur, en 
lui remplissant la tété de terreurs et de superstitions. Il 
n'Avait pas tenu à lui qu'on renouvelât , sous le règne de 
son auguste pénitente, le régime des autos-da-fé. Au com- 
menceifient de la révolution , il proposa sérieusement de 
Iktré excommunier la nation française en masse par le 
bàut clergé de Portugal. 
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sont, àe tous les étrangers, ceux avec les- 
quels les Portugais ont le plus de sympathie. 
Après les légeodes des saints , leurs livres les 
plus populaijres sont ceux qui retracent les 
prouesses de Charlemagne et de ses paladins. 
D^ailleurs , les changemens survenus étaient 
conformes à la volonté de Dieu. Bandarra , le 
Npstradaznus des Portugais , le$ avait prédit! . 
Ne lisait-on pas , dans ses quatrains prophéti- 
ques, le triomphe de Taigle impériale et Texal- 
tation de Napoléon *. 



* Gonçalo-Annes Bandarra était un pauvre savetier de 
la petite ville de Trancozo , dans Févéché de Guarda , en 
Portugal. Il composa, vers Tannée i54oy des prophéties 
qui ont eu et qui conservent encore aujourd'hui une 
grande vogue dans le pays , aussi bien parmi les lettrés 
que parmi ceux qui ne le sont pas. Les quatrains rimes 
(jrovas) ^e Bandarra ont été imprimés plusieurs fois , et 
en dernier lieu à Barcelone ^ en 1809. On y trouve à 
peu près tout ce qu'on veut, comme dans les autres écrits 
de cette espèce. Quand les Français furent entrés dans 
Lisboane , en 1807, des hommes crédules dirent que cet 
événement avait été prédit ; même ils trouvèrent l'indi- 
cation précise de la puissance impériale et de la première 
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Les commandans en chef français et espa- 
gnols avaient Tordre de leur gouvernement 
de ne pas divulguer le traité de Fontaine- 
Meau. Cependant don Francisco Taranco in- 
sinua aux magistrats d^Oporto que leur pro- 
vince devait se regarder, dès à présent, comme 



lettre N , du nom de Napoléon , dans les deux qaatraibs 
sQivans, qui sont le dix-septième et le dix^buitième du 
troisième songe prophétique. 

Ergue se a jiguia impérial ^ ' 

Com 05 sensjilhos ao rabo , 
Edom as unhas no cabo 
Faz o ninho em Portugal. 

Poe um A pemas acima , 
Tira Ihe a risca do meio, 
Epor detraz Iha arrima, 
Saberas quem te nomeio. 

« L'aigle impériale s'élève y suivie de ses enfans y et 
elle vient à bout, avec ses ongles, de faire son nid en 
ï*orlugaL 

» Mets un A les jambes en Vair; tire -lui la barre du 
milieu; applique -lui cette barre par derrière ; tu sauras 
qui je veux te nommer. » 
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faisant partie de la monarchie, espagnole. A 
Sélubal , Solano alla plus avant ; il substitua , 
dans les actes publics , le nom du roi d^Espfi- 
gne à celui du prince régent : U créa jfft 
grand^jage et un surintendant des finances 9 
et les deux emplois furent conférés à dessur 
jets castillans. Solano était dans la confiance 
intime du prince de la Paix ; on a pensé qu^il 
n'avait pas essayé sans ordre supérieur ces 
hâtives innovations. Le souverain désigné des 
Algarves était si impatient de régner pour son 
compte , que , si Ton en croit les bruits du 
temps, des piastres fortes (pesos dur os) fu- 
rent frappées à Fhôtel des Monnaies de Ma- 
drid, qui portaient d'un côté Feffigie de Go- 
doy avec la légende : Emmanuel primus Al-- 
garviorum dux , et de Fautre les armes du 
royaume des Algarves. 

A Lisbonne, au contraire, le généralJunot 
laissait subsister le conseil des gouverneurs 
du royaume tel que le prince Pavait institué ; 
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mais il adjoignit à ses d^ibérations , avec le 
tilre de commissaire impérial et administra- 
teur -* général des finances, Fancien consul 
Herman, dont les Portugais estimaient Tes- 
prit d'ordre et de pi*obité. Les caisses publi- 
ques ue furent pas saisies; on paya les intérêts 
de la dette et les salaires courans; cela fut 
eatùie que la valeur du papier-monnaie re- 
monta de douze pour cent. Il n^ eut pas dV- 
bordée Tariation remarquable dans les prix 
des denrées ; les actes relatifs à la haii(;e po- 
lii^ du pays ^ à la confiscation des propriétés 
anglaûeset à l'administration Çnancière de 
l^arniée V étaient les seuls qui émanassent di<- 
reetement de Tau torité militaire , tout le reste 
et faisait par les magistrats civils. Le tumulte 
dtt f 3 décembre n'avait été qu'un nuage pas- 
sager, et l'on ne regardait le drapeau français 
arboré dans les forteresses, que comme un si- 
gne de convention destiné à constater i'occu 
pation militaire. Le régime intérieur du pays 
n'avait éprouvé aucun changement ; et parce 
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que les gourernetirs dn royaume exerçaient 
une autorité déléguée par le prince naturel , 
il semblait que Pédifice de la monarchie por^ 
tugàise était encore debout. 

Cet état des choses ne devait pas durer longr 
temps. Napoléon avait reçu, au fond de Hta- 
lie^ là nouvelle de Fentrée de son armée à 
Lisbonne.' Un décret impérial, rendu à Mi- 
lan', le 13 décembre 1807 % condamna les 
PoHugàîs à payer à la France une contribua 
tioh de cent millioùs de francs, pour le tachai 
des p^o^riétés des particuliers. Le génkx^à.eo 
chef élit Pordrb dé gouverner le royaume seul 
et au nom de TBïhpéi'6ur. Il hti fut conif* 
mandé d^en violer lé plus vite possible ^ en 
France, leâ troupes portugaises ; en même 
temps lé corps d^observation de la Gironde 
prit le nom d^armée de Portugal. 

* Voyez à la fin du volume (D). 
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Le i*' février 1808, Junot se rendit au 
bruit des salves d'artillerie de terre et de mer, 
et avec une pompe presque to^ai^ ^ au pjS^ais 
de rinquîsitioTi, où siégeait le conseil des 
gouverneurs du royaume. La portion de Tar- 
n^ réunie à Lisbonne prit les armes , autant 
porir nïaintenir la sûreté publique , que pour 
augmenter Téclat de la soJlennitévLe gépéral 
français dit aux membres du conseil, dans 
une harangue étudiée, que leurs fonctions 
avaient cessé, et. qu'à lui désormais apparteit 
nait le soin de rendre les Portugais heurèuit. 
Qi^elques-uns des gouverneurs supprimés fijr 
rent désignés pour servir comme seconds dans 
les ministères : un ancien commissaire ordôn- 
nateur ^ des aîrmées françaises^ Xnuyt, ,£çit 
tioiiimé secrétaire d'Etat de la,guerre et delà 
marine; le commissaire) impérial,, Herman eut 
l'intérieur et les finances; l'intenda^ice gé- 
nérale de police , dont la législation de Tom- 
bai avait fait un ministère plus important que 
tous les autres, fut réservée à un Français, 
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Lagarde, que rEmpereur envoyait dltaliq *; 



.' xi 



* Dès son entrée en fonctions , riiitèhdatit-géiiélW ic 
police Lag^fde donna des soiqs^à la salubrité de la yilJiiB 
de Lisbonne. On parvint, sous son administration, à 
faire disparaître les montagnes d'immondices et deliiouè 
dent les rues étaient obstruées depms le tremblement «de 
terjce. U^eut moins de.su,c'cès, quand il entrqpr^t 4'ex^çf- 
miner les bandes de cbiens affamés et vagabonds cpii 
donnent à la capitale dû Pôftti^l la physidrioinie dHiUë 
viUe de rOrien^. La g^uerre aux chiens était impopi;^ 
laire au suprême degré , et la police française fut odieuse 
aux Portugais, presque autant pour les améliorations 
quelle tqulait introduire parmi eux, que pour les perse** 
cu^t^onç,dp^t elje les.mepaçait. Le nouvel intendant îj^-- 
prima au gouvernement de Junot un caractère de rapi- 
dité et de vigueur qui avait manqué jusqu'alors airxaciy^ 
du pouvoir civil. Les babitans de Lisbonne avaient n^^ins 
de peur des arrêtés du général en chef que des ordon- 
nances de police qui les commentaient et en réglaient 
rexécutit>n.Ils regardaient le palais de rinqiiisition','<ià 
siégeait riQtendd^i><^e générale , avec plus d'^^roi qu'au 
temps où le fanatisme religieux j entassait ses victimes. 
Si le plus sublime effort du génie de la police est d'ef- 
frayer toujours et de ne frapper jamais , Lagarde peut 
se glorifier d'avoir atteint les hauteurs de la science ; car, 
dans les circonstances les plus difficiles , il ne cessa pas 
d'être indulgent et humain ; son terrible ministère se ré- 
<iuisit à arrêter et détenir quelques perturbateurs d'une 
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Tinspecteur aux revues, Viennot-Vaublanc , 
fut secrétaire du gouvernement. On institua 
pour les provinces , des magistrats nouveaux 
sous le titre de corregidors mors ; trois audi- 
teurs au conseil d^État , Pépin de Belle-Isle , 
Taboureau et Lafont, furent envoyés en celte 
qualité à Abrantès , à Oporto , à Sétubal ; un 
autre Français , Goguet , alla dans les Algar- 
ves j un Portugais , Jose-Pedro Quiatella , fut 
nommé à Coïmbre. Les corregidors mors, 
sans avoir de fonctions particulières nette- 
ment déterminées , devaient centraliser* et 
coordonner Tadministration. 

Le peuple fut prévenu du régime nouveau 
par une proclamation verbeuse*; le général en 
chef promettait des grandes routes , des ca- 
naux , une administration meilleure , le bien- 
espèce méprisable qui auraient été traités avec plus dé ri- 
gueur, s*ils avaient été abandonnés à Faction de l'auto- 
rité militaire. 

• Vojez à la fin du volume (E). 



mëUtïépàiitïli. « L'Àlg^H^ë Ht b BeM^Att», 

» disait-il , auront aussi un jour leur Car- 
» moëns^la religion dts vos pères ^i la tAèkne 
» t)dé iMttë ^l^bfbs$6fiS,^éi>i p>Ôt%eë et é^ù- 
>» rée^ la justice sera distribuée dans Fintérèt 
» de }ft HatHété", <âUe pv^é &bttv« âêKvimà te» 
» citoyens des malyeillàns et des yagabonds. 
» Les gui»ri?ier& pttartu^ak ïie feront bietatôt 
» "plm ijtt'àti'e fàttiillë âtefc lès hètàs diè Ma- 
» rengo , d** AusterlUz et d^Iénu. i> 

Aldus (tispariiT«àit 'entièrement tes trophées 
dti fbyâù'ihë envahi; les àîglés de PfTapoléôh pri- 
rent, sur les meiiiMii6«s publics ^ la place des 
ifiSÀm^ ^fVùpSàés *^ \eÈ trîbdttàlax tfetidifènt 



^ On t^kUlê \fmkéi les 'éitità\tiy$ QJe IMt^^li Lteur 
origine rëttijblltè à l¥làbliyeM\eiit de k làbhài^iè , b*èâl<- 
à^m à ré}M>q^ <éë là Mtaittlé ^ CkiAp^ de OUH^Uè: 

Voici <rôfii»Q««il l'hte^tiëti Làèltède Htbbntë leë birèô^nf»^ 
tàncei itiemiU<éll3éë de bèt é^léheilleht^ l^ti'il HVdit Jpuiàëèk 
dftti» les «tiéiietiheà jÉhbôtkiqtiés : 

« La veille de la bataille d'Ourique , bh 'ik3{$^ dlàïi 

TOME III. 3 
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la justice, ,au poip .cJUiTEmpereur« On ealeya 
au^ Pfitippaux l^s ^no^lpi^ élei^és de la finance. 

w^ftâïk cdmballM<oiiiif rots mà^Hsit^ étui t^m^ tenté, 
PficiiRé ^Ufpl,^^^*le, fpil çp éfaitjftUipafi^^4p,Çér 
déon , du livre des Juges , lorsqu'il s'endormit. A peine 
étifriil^rta^léi yèbr, ^ri^iriitVoit- bn rïëillkrd Vêhé- 
{«^^«j(l^î,l)iiprQii»îthi yiol^ii^é DfUM oetiri^^ao^v'^op 
Ferdinand de Soiua , son grand-^i^amérien entra dans sa 
tente , ^our lUi dire cpi un noAme extrêmement vieux de- 
Aiandait à Ini parler. Alphonse dit qu'on le ftt entrer, et, 
à sa vue, il parut saisi d'étonnement. Cet homme res- 
sembli^itau vieillard qui lui était apparu jifto* «onson- 
^l. « Je suis un pécheur, lui dk41 etf Paboidimt, qui , 
»>t4^His somnle^l^Pltrifiaiit pénitanc^ ,sur UrnMitagnc 
»^ Toisin^ft Dieu. m'a cbai|;é 4e youa annoncer la victoire 
». qui vous attend demain* Mettez toute votre con&ance 
% en l^i. Lorsque < vous entendreBun^» dl^ehey itertefe^de 
».> V(0^ç,ten|teyi.vous y^nïea^.Hmit qc^t^ne ip.oid[iiii^ pi^ur 
f yçius. » Il parla ainsi et s'en> alla, et laissa ^Alphonse 
dAn3.le< trouble et l'étonnementi > • 
^ ^.^..giiif^l;, L'^aip sMf$ I^Al^honsetforl desaelentq , 
»e^met.à,f^QU3ç du çàtéM Vfiimmi^ apcyrçoit^ 4itt)mi<» 
lieu d'une clarté rayonnante ^ une grande croix ayeetoes 
iB^94lk';;((i|,A^fi./^Ap vùm^r^^t ealend uiMToi^ prepké- 
fîqjyi^ quiiiiijprometlajdiirée de son. empirs; jusqu'à b 
seis^ièope génération, à la ; fia- de. laquelle ea vace serait 
pr^q^ al(lé^tie^.^,, .^ ' ' 

m Le lendemain , les troupes d'Alphonse, encouragées 



PDtnr afssemr'onetonUribfiïioiif^de cent itiîUiohs 
de fraficil.^sifr^ne pepulliliôn de deu^^nfiillhHis 
drames <) dépouillée des colonies et dn com- 
nien^eiestérifur, qui faisfiMe«ib|.oute s» richesse, 
ilfaUutf^atH^iidrt jnsqu^ati labdhfeiif^ et k^Vkt^ 
t^au î oï^ fut mémei obligé -dVt^emei;.A^Xf ob- 
jets le9)pins 9iiGréè de la' Ténératiosr^uUicfiev 
ép s'^èmparant cte Pargetitecié des églises. 

'il jti,ifuuji i-yJ* '>.'î,>Jiîjiiii .. -• *• '>- . ■" ' , ' »»'" ••'•• •• 
p«r €« ai^e WiriN!frl€iub(|cofnbiit|ireiit avec tant de émt'^ 
TUgt àé[nà\Kê^^kîfÊ(è^iPOkÀi^ndy qu^ëlles défirent les eîtiq 

ptit^pouY^aninssi^â eiiiq bmtèiiers de ees pï^ineësy dûirt 
il eoÉiposaiMn étUfiBonVtin les mettant en crétr, et an 
«bnto^^.€to^fmii'P^a^einc(bëza«s d'ar^etft! »'' ' 
.ii{«^j|Mu|de^i^év^t d'IMtrea pappoi^ts mystérîefn^ dans 
oeaaéqiflririep.JLds>GJ»h<éou5sofis sont encore 4m emblème 
des'chii/ ^làiies de Ïi^sûs-Ghprsty «t les vingt-cinc} béz^i^'^ 
aj#iil*MtM èinqtéWMf^^ifdnt '«llës#on aux tré^ deriië^ y 
aiii prjx/d|^8git^ W«ralii^ Judasr vendit le Càrist à a^ 

"tiifB aepttouirt fi^nt^ti^ antotit de Téousson représeo^ 
tient lf»'0fptiii|rterce0es du Fojaume des Algarves^ quand 
cet^État fabvéntii à la couronne de Portugal par \à ma-^ 
lîage dé Béalrîx , fille du roi d'Espagne, avec dan Al^ 

3" 
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Les Portugais éfMroavèrent. one. dovkot- 
(H'ofonde : ce n^étaîtpae sealemenl à oâoée 
de réooniEuté de la change qui ImuÉ > éUàviMà^ 
posée 4 ih sUndignaieai surtout qa^ou k» oUâ- 
geât à racheter leurs propriétés^ dule qui 
araient reçu les Français oomme des asHS. 
Quelques-uns oommenoèreni à regretter la 
race de leurs rois^ qu^ib jugeaieiil perdue pour 
jamais. Tous pleurèrent le nom portugais qui 
paraissait anéanti. L^autorité française ne put 
obtenir que des félicitations oÀ&cielles} ejÛlè 
mendia inutilement les signes extérieurs nd^dk 
légresse, toujours faciles à obtenir des por- 
tions corrompues de la population 'd^uoe 
grande ville. Il ne se trouva dftns Lisbonne 
que trois habitans qui voulussent illiimîn^r la 
façade de leurs maisons ^ pour célébrtff'tes 
diangemens opérés dans la journée du i^ fé-- 

• • • ' 

vrier. 
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Hors de la capitale, le nouveau gquyerne- 
ment fut inauguré sous de funestes iiuspîoes. 



l}^ l^f^mgpois. de Mafira fiit. coadamoé à mort 
P^UQ^ epi99ims^ian lajJiîtiÂe, et ex^cUté^ pa«ir 

fV^ç^^,.. Pon^dlB jjoqps apnè» t uae» Fine surv#- 
DHa 4m^ l^ {>elilç| viJU^ dt C^idafi 4a Raiwii^ 9 
entro un détachement du 58* réginiemtei des 
ii^ilUaîr^ du ^'^ D%w4^i<t d^Opoirto ^r^fut pté- 
$fifM:^ 2H^gi(^ii4m)}^]» Qh^^^p da9 rapports in- 
fid^^, cQp^Q^,Hi»e révolte pfémBèàkée ^ à la- 
quelle. Ic;^ gcps d^ir pays awaient pris paru, On 
ca$3«i^ e^ liqe^cia d^una manière ignomôniettse 
le» i;égimf^ d^prto*. Çû. bid^tan^ d» Cidda» 
ffjirej^it; .lîi^é^ %y^<? ¥i»^ appareil e€dcidé,>qui 
HP^ ri^ ^w^^^U^^wew^wl mr\ea îmagida^ 

ij^iÇQtj Vji^iPi^Ui^^w de.la population dci Wi« u«. 

.1 r, . . -,« . ... . ' .. • ■. 

•tl(î^f^t|^ sfimniss^mmU pe»r se hàtev de 
inf^tn^ à eii:éiDtttJMi r«(rd^ de. IfEmpereut vek^ 
tjf) çmi^ déimft fdf) lilai^mée pMrbiigiMse ^ et pour 
é^QÎgi^eiriei^ m^im twip« d«s^ho«nmes qm, en 
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rsiisôlï àt fcil t* - poMlion ^ iocitie V ^ '^^ ^ "^" ^ 
exeroer le plus d^itffttteiiiDe sttr la natîoA.' Gm 
dértiicM fûHtit ^argé^ d^aUer en^tiéptttaAfoir 
j ti^^ FMMé àu^evant de f £iii|ierMyi^^i 
devàft4>ieidlAt, ^satiM>n, Tiakérâ^sp^eiel 

Ife 'Portugal*» * i ^< • j*.nfi.-fr" i'^ .' • î . 'ntt:^ 

lies^^trenle-ânept'' ré$>Ma«Dis ' »de HrcyriJlNéi^à 
pied et ^ ehei^aiairMit védAil9<A «un f(ègi^ 
men? d'iilfaMlwrie^ ^iHiii^e^tarrribi^ie^raa^lifl^ 
tëiQon ^ «ft'^ttu éMsadron ' léger. On Iroéirar^ 
]lél)m'^M8:lë^>^^rps a^svde^ftoldalB(|po«r 

dYAtorâ^ 'q«d fit: yVArgatiisatièa'f «éd^'ltiiràilaii' 
q«iii «cMninaiida-' eeite*^ «peiiîte ^spiiiéilir de^kiàf fâ' 
din: mAl^Kommësi Oti n^tftteodiliptfr'i^^' 

route. Les premières partirent • au coatmiadëà-' 
ment du mois de mars pour VaUadoIid;, d:C||à 
on' les dirigea' snir Btt|fii«ine. Mos dèr Icr^èîHé 
deid 4>ffioiers^ dp^ l^sm^niie iaùrméev ^* e^MMit^ 
ceux qni appartenaient sm% pirdirinces cbiiiord^ 
retourdèrewt* daifiy I Wi»s>to)r«^» / .te^»liflsyfti^ 
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qtt^s 'B^obtiiH^eiit pa»fd^èlre employ^fi^ les au- 
trei parce qii^s}e>rafiM»èf1^'«< - ^ . 

Au nombre des poiriaBs fij^uraient les mttit- 
tflires 4e5 |9lns en lépntatiiH» )• t ak <{U6 le tieuie- 
nant^généràl . Gomes Freyré , lea^ brigadiers 
Pamplona et Manuel de Soiua, eliJjichefide 
batâîUicm 'Caodido' ioçe ^ Xnrier. ^es . marqaîs 
de Ponte > de lÀma , . de- Y a1ença( y de Loulé ; 
i6S« oomtesi^ SorbngaL et «deiSmalrAf iobelf . et 
plBmtir» atiftré^ ii^algûèS' du premier trang, 
eeoqpaîetib.le»^ empois 4^0&ci^vSr supérituirs 
dtfBsrleGr pégiriiètKs.^IIs avaieitl >^à 'r«JceiB|de> de 
u|ihaû(ënoblesse'de»autr^El;atâ du^ceadtîdQjeuty 
aiàbdtîodQé^ rtbDnneiiiv/idei sarvir^ âousrks .dnar 

étaient làfo dtlipiûiilmr; agitant de zèle telJJL ne 
iklittitimamoîiis queWiiomet Vaulîorilédumar- 
quis d^AlorBèpdur leftfaire partir. Plus de deux, 
nliUe d^ntreieUK ^ eti même iquelquest officiers: 
•mfèrieui^^^désertèrenten traversant r£spagne\ 






. I 



* %' 



^Itet troupes foé^iQgiàaèi partîrent au Rombre de hmit 
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française de Poni^i.bwftçwtp.plij*^,^^ j^rt 

retournèrent dans leur pays. Cinq ou six cents restèrent 
â^b^Wlktf^iA<ùx.^Qilî^tieè^i^^#iJreiti tiiés àti )>rèthîer 

deux cent ciuarantc soldas. Napoléqales passa en revuç, 
et dit au prince \Y olkonski , aiâe-^e-camp de rempereur 

de l'excellente infanterie. «Oii forma avec les troupes por- 
fuga^^ une UgiM .Le - |;étiérâl l JViiiof l^çiit ' IVlflré ^ dé 

:e mis à exé^ 
îgion se comp] 
èMi%i\eê'Aé^U diB fltbonàierftiâstAigtti^i BMjBi jàAhldith 

WlÇRtrfvOrggnîsatj^PfW^ 

qu'un décret impérial ordonna le désarmement de toutes 

lès 1lH>ti^es'l^i)^èi*fc^'^l'8ë^y^^ »'^\i ^ij«e- 

Laléflion pjortufaise na.jamaLs été employée en tgta- 
lite a la fois, mais elle a servi par deVachemens. Deuk 
bMiUjDiw s^voc)t^v«ili|tn«^dte(; gloire la vdltef ëKlei jdttf ^^ 

mandé par le général Oudinot. Un régiment se distingua 
à la bataille de Sniolensko. Les habitans des collines bru- 
tejMleftideJ'iyka»t0iP)0b!(jAj4'Ëflcftq|ad^ ea^bon 



pour la compléter. Ce^ ordre ne pift pas ètw 

cution. A défaut de nationaux , la légion se compléta 
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cueîUa»! ^âiidr hurs v^ÔMaaux^ èl ma •ooottrar4 
gpenQ^ par Jei^«L énrissaÎMa le&i mômjUmn»; 'i dit 
paj^i^.quW eipibarianlf .à force. oaveDiei. fiom 
pûB4iitttyîaiL4M}]wuttacèncBt.4ii.pMÙs icb ja»ts 
yiejt âfti&vi^Wiûni Cdttod enleinqua dëtadbsH 

• I .| ■ »j ■ \. ' .,,•'•■ A*;, I ; «■. I • •• » ♦ • 1 1 ./ i ^ ■ • . J,' , ....... 

nombre parmi les malheureux qui périrent gelés dans les 

Cependant ilsr méritèrent en tous lieux lestime dé leurs 

reçurent cette destination sans l'avoir demandée ^, et 
cétfî^l**t?^i^tfSlèréHt>Ay HfM ï^^ 

de Varmée française eurent la délicatesse de leur épar- 
gner les missions où ils eussent pu se trouver engagés, les 
armes à la main, ctmtrefciiif^'è^ciHirpkîtttt^ieéfJ * ' '^ 



4? v^M!|?BliTATi¥09 » "< 

PirHfr que Im flotte 'imee ddraii mettre è > kb 
Toile^ expioMÎtrPéiUpée da Tige.* il M^r&f è( 
la'£kveur<de Ja'niutuneiobidkMipe oanicniiMèreÇi 
fiMles Fi!«AçaM^yaMtiit wmédipourfai8m*¥rà^ 
knce «de lu pécher) Le 3 mars, deux bricdc^y 
aiiiM dw:<))iidciiipés MmpUcpdes^ viflM 
TWhiiknms^^MswwldaefATifpofm empoiileispiet» 
etdiJelde lerfontodé Bugio ; ils; fiurent apençésdr 
t#npt^t Qàh»itep0x»$aaià QOup&de«an(iw 
Les Anglais ne réussirent .pasinieur dan^4?«t>^ 
taque qu^ils firent, pendant la nuit du 22 au 23 
ati^U fMiontté la corvellte • la 4^otie t cotninan- 
dii^piir l6f lÎ0tttlena»â^ d^ faisseati LfeUdO&r 
Pk8Mii;'!Ciaq dialétB|iiesrv'oxikié^ doleirer^fit 
(Bm^tMfre 'à . l?ahcuidage^elles foreiU ::i<epaiisséés 
aivec perte .du eonimaiida»t^de Pexpédhioti et 
de plrnÎMimiddala etanatiâlols, qiHi«reatf|pé^ 
dms leiB'Oordagesëi^ siirl&podtrdelécDih^^^ 
A d^ter .de : pe^ JQ^JTi ^«^ MMinens ^pança^esl^ 
planté» à Ier)|^iide'des^^|ia8ses9 fiirenliaatieinrés 






V05r«*^l*^«>;4"r^f*'W<l;(F> I : , i'il 
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Jomit 0è^ov3mrêpànèÊ0 df une ^^Ài^iiiàlftièM 

pvetBsa'i^amà^al âimatin^) doàl lu AoHb "étkH 
phi» namlilreusfe qiiè cctie de^FMllhd ^tl^ V 

iattBBi^PtfimhmWwiiîçm dèraiéhtfeôm^f^ 

«•1,1. !•».• tl\^ >'■lit^^ »,t tt»pj., -)"<•! .?'*'''^(1 i^'V-Vp "^f'pBl 



• • 




• ^ • 



ILst^t^^ilpiaÉfii^ptéièiiittde^»^ dan» 

Mad»çk<i»p|ietiiiksf{00tfi5 da^ti^od WÉièë/'4{lii 
é|iûe»i#ation]»àtiiiâitiis^6'ptt^^j 'Gdd^iiûMià' 

çaîses. Le général de divi^Ôn Qiiesnel f ai en^ 
voyé :^^u» ^qualH)€^•i•g«tlék^^)d«'l Li^bo^itte à 



1^ légiot(;)jvéPMMrtai8ft,4^M>4^iuf^4<w^R^«iA 

nQini|ié,c;on(inuui4<u>t de cçJ^fotti^i%fMtP?«»r 
tresi troupes françaises se, réps^idirept dans 

q»ha'(^«<ï|nt |^g$|s,^ikiipi!^ .diblfqiitaigtllsiifÉ^ 
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faire cbmmàndetf ce «rpn d^aUMp^ë <âèf d^ M\Vd 
éitatigeys fMH^ le gédérlil Qu^nét.'IÎM«tohna 
pcmr tn^truetion de oonteûir a^èé'le^^^bhtâte 
€»pli^fiio)s*ktfHqitdatioqà fK>i^t^ 
deor mahe^m de' cette 'pofMilâftitm ^<M(trè ief& 
Beèdfl4s«|la|;tabk/ • * ■ *^ * • ' ' • 

'* Li: division dé ^èmJttàti Ëàï^àfik ti'àtUîf pals 
eiÊt^ns hùvtgé de ses eàixtotiyfetttéfn^ âtitatCu^dè 
Lisboime >^ tandis 'qu^'ati coni^ftit*è le <itlrps de 
Solano était déjà liendu daÎA^^ r^ëtrJÉmàéiii^è 
€BpàgiÈùte.Ct gétiérai'éci^ii^ft'cle Blàillljet'tfit'il 
é^it ^rèt à Inevedir ; lutiDt l^^SlpèSM;''^ 
l«iî d^oààùdift 9eaiet»etit i|diilt^ bâ^ftîlSi^tté^tti 
furent {dàcé^ à SéltilMk)^ iotts ^kl ébhittitttttfë^ 
medé du géi^éral de ]»4^de ft^flÇIrt^ 
dofge. Kdléiiâaiàna rëc^t t\)l^dfedetiiii4ëf ^^ 
4Uartier-géïiéral*à Elt^, plrtl^ ëKeWJÉt dë^à 
tme surveillance inaperçue sur les démairches 
de "SolanM^M led mouyemett dltisoh ët}fp» #ar- 
mée. Cette défiisince des S^&HÇftls'è^vét^ Ite 
chefs et les soldats e^pa^ndli^t^te ^t (^uë^^àb^ 
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fVffritJm] pendant* léà «ais» d^ft^rîi' €t de * niai 
s/j lAuparaivanl^^j^ fBiili^i|ii(B la' bmine'intelU'*- 
|(|^f9Qttayaitpar<»;i!)é9nw eâti^eleë cfidmrels'de 
Smfij^ttde MadrMyia ttakéicbFontaiiieisèeav 
^H ^$ip{iosé arcrten eh^ vigueur 9 «t>bi0ii (fuè 
)|i9i ;€fae£i imlltaires eiBsen t ; d4 le tenir iecvet 
j«$qii?à aôn tDti«^aeeom|dîi$eaient^ i) àna^ait 

(Idlr |le^iri|é{)MoAoa:<8iir le scorie réspiniè aurPog^- 
4i9gdl ipÉD AacikaBce seli%spag»a nétnâcA^i; «ais 
l%4éfffAt iaspémiL:dait7 ééeJmdlreâtftoT^ leait 
§|q[|iW^:)q^?iit^ élaiti/npofiba^aa imaimtHii^ 
$p(t)§if|ii«.OTpaealBnr« De«biqMJèf|^u)irarpp9- 
m^d j^Wi Al^^^auDcie sèilroiwiaif ccnorcslittfr dm 
l^fjoi^s^ .du» géiiéral ftaBfkiv^ ; on^ s^éta^aené 
il^l}çi90liiMf que^ia BoriiigBl!ne^erhjt n^ xaA^ mi 
}^fi^al^9fmn^inhtk(^ à^ VlpuiiuUatfaiii :iie:tr€»le^ 

.t:.^fiiW«px ilcMbfwk S64*épaiidit pàrmiii^ 
Uigaîa^ :4ua laur a^enarehie^ attait r^rb&e sbws 
up iv>ldU oboix de Napoléon. Les ^ous direm 
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que ce roi serait Xiuckft Bun^parie y ,qui éiail 
venu de. Rome àiNiiiiQue.iiouCijr* «vaiff4ine 
coD jerariee avec^VËmp^muD sonir^re ^ la^MÎHt 
même du jour où fut rendu le décret de Milaûl 
Lc^ autres désignènmt le priace Eug^fie'^ vice-^ 
roi fd^bialM) <fejDt plusieurs aides*- dé *<camp 
avaient pavu suecesRÎiTeiiieiit àdWmée de Pôf^ 
lugal^ f^% auraient teGii|Biili-dffiSfiote9^siirikâ8la-*> 
Itstftpie 4u cpay a et les dispositioni «lis àalilf 
tans. JLeik £ui qui penserait an maré<difl|^ I^tt^ 
nés:;, à.^ausa de Véckit ^Waient jelé ^Ofi éM* 
bÉssada«cl)ja ioHjgpiie familiarité avac lé ppliitié 
régent:. Enfin «quelques -r uns pronoacènnt te 
niom de* Junoty parce qu^il étaii>d^ *g0u^^#r>^ 
seuingénéraL^ que des seotimeng que kû poi^ 
tait le peuple de Lisbonne ressemblaient^plM 
à^lft. i)kn«iUAnce 1 ifii^à. la baine^ /et scnt^ut 
parce que dans la distribution récente 'diiltl<^ 
très impériaux , Napoléon Farait nommé duc 
diAbraatèsi. Le^itom étaîl^portugaisv lattea^ es- 
prits étaient loin d^étre fixés sur le 4^vèlo(^ 
pement que prendrait rinHitation des nou- 
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d^M-iMë du jii^t^i» d^ULlélrttiè Mtifti^èiiitt dam 
le p^^ aëSâfilbt ^ë-te t^ ^i^ail (iTôoli 



etspè^e lié éôhi3k7)»ttti^m lôffitj^lle. lui éèpuiei^ 

srt%Â-41 idif v^ ^midàitt k Mug^f èe Vindi^ 
gfiàtidïi avdit enflammé l^m>idag!èi!9» A cett« 
ifitiÏPpeAlattoii itlàlldâ^èavaiiitiisiict!édè d^au-»- 

tftii^ les ftutfèd^ 6atis donner ail^ ré|)ahses le 
t«mp$ de «Y i^teiii^^l^)^ ' • I^ boulerersemetit de 



' M» de Pt^adtv qui ëUit,'èil 1608-, ëvè^Ué de I^oitkrà, 
aainonîei! de l'empereur Napoléon, as&ista à l'audience 
donnée par ce prince k la députation portugaise. Il en a 
Mi'c&AiikiWé, à^ûà ses Ménioù^i hisUY'iijUés >IÂ* Az i^ii- 
if^iuti^i d'Bipe^utss quelques pardculaHtéfi ttiâ dot^^ébt 
trouver ici lefir place. 

« La députation portugaise attendait l'Empereur k 



SUR I£ PORTUGAL. 49 

PEspagne n^étaît encore m^indiqué. Napoléon 
n^avait pas de combinaison anrétée relative-* 



5 



arrivée. A la tête se trouvait le comte de Lima j que l'on 
avait TU amba^adeur daJPartugjal à Paris p «^ qui -était 
fort répandu dans Ja société. Napoléon n'attendit point 
que ce président prononçât son discours , comme c'était 
Vusà^e'^h pareille Cfreonstttnee ; mais^oit têtard dn. coMtè 
de Ifima à dire ce qu^l ^y^t préparé^ so^t impf|tie^jQç 
naturelle de la part de Napoléon , il ouvrit la conférence 
d'une manière fort singulière. Après quelques formulés 
de poUtesse^ il'dit, «H'fi'afdreflsant amz députiéïk : « Je ut 
sais pas ce que je ferai de vous; cela dépendra de ce qui 
va se passer dans le Midi. Étes-vous d'ailleurs dans le cas 
de faii'e un peuple?' Avez -^veus le volnme néeessaire 
povr .cçl^?.V9U^. êtes. a^pdonnés par yotr?. prince j| i^ 
s'est fait conduire par les Anglais au Brésil. Il a fait là 
une grande sottise , et il s'en repentira. » Puis en se 
tournant' vers moi, ^ ajouta d'un air trèsygai ; « 11 çn 
est des princes comme des évêques, il faut qu'ils rési- 
dent. » S'adressant ensuite au comte de Lima, il lui de- 
manda dé Combien d'homm€s le Portugal était peuplé ; 
et joignant aussitôt la réponse à la demande^ comme il 
lui arrivait souvent de faire , et comme il arrive aux per- 
sonnes qui répondent à ^ leurs idées propres* : « Deux 
miUioàs ? — Plus de trois , répondit le comte. — Ah î je 
ne le savais pas, répliqua Napoléon. Et Lisbonne, cent 
cinquante mille âmes? — Plus du double, répondit le 
comte de Lima. — Ab I je ne le savais pas, répondit de 

TOM£ m. 4 
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ment aux peuples de la Péninsule; il ne lui 
convenait pas de prendre des engagemens. 

De malheureux naufragés saisissent avec 
avidité la planche la plus fragile sur laqueUe 
ils espèrent échapper à leur ruine. L'Empe- 
reur avait été affable ; on prit son affabilité 
pour de la bienveillance. Il avait laissé espérer 
que la contribution de guerre serait diminuée. 
Ses phrases saccadées fournirent la matière 
d'une adresse de la députation à ses conci-^ 
toyens *. 



nouveau Napoléon. » D'autres demandes et réponses^ 
furent échangées avec cette même difiPérence d'opinions 
et d'évaluations; et de je Ue savais pas en je ne savais 
pas, il arriva à demander au comte de Lima : « Que 
voulez- vous, vous autres Portugais? Voulez- vous être 
Espagnols? » A ces mots, je vis le comte de Lima, 
grandissant de dix pieds , s'affermissant dans sa position , 
portait la main sur la garde de son épée , et, d'une voix 
qui ébranla les voûtes de l'appartement, répondant r 
« Non. » Les anciens héros portugais n'auraient pas 
mieux dit. » 

* Voyez à la fin du volume (G). 
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Ceux qui écrivirent cette lettre n^étaient pas 
des hommes obscurs ou équivoques. Elle fut 
signée par le grand-inquisiteur du royaume ^ 
par Tévèque de Coïmbre, par le marquis d^A- 
brantès, président du gouvernement institué 
par le prince régent, par don Nunho Alvarès 
Perejra de Mello , allié par le sang à la maison 
de Bragance , et les personnages les plus 
considérables de FÉtat. Eux et les autres se 
regardaient comme déliés de leurs ser- 
mens envers Tancien souverain. Ils se rési- 
gnaient à la toute- puissance de Napoléon. 
Les rois et les empereurs s^étaient résignés 
comme eux. 

L^adresse de la députation causa un vif con- 
tentement qui se fit sentir plus encore dans les 
provinces qu'à Lisbonne. On se hâta de re- 
garder comme assurée et prochaine la résur- 
' rection du Portugal. Des viUes, même de 
simples bourgades, la célébrèrent par des illu- 
minations et des feux de joie. Ce tait le mo- 
ment d'aller au cœur des Portugais , et de les 

4' 
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affectionner à la cause de la France. Il fallait 
éteindre jusquVu souvenir de cette contri- 
bution de guerre, avec laquelle il j avait plus 
de haine que de proSt à recueillir. Il fallait re- 
lever les insignes et les trophées de la monar- 
chie, que Fempereur Napoléon n^avait pas 
ordonné d^abattre. Les Portugais sont fiers de 
leur ancienne gloire , honteux d^être si pro- 
fondément déchus, et persuadés que leur pays 
possède encore tous les élémens de la prospé- 
rité et de la grandeur. Il fallait leur dire , et 
c'était Ja pure vérité , qu'ils n'avaient pas été 
vaincus ; qu'ils n'avaient cessé d'être une na- 
tion indépendante, que parce qu'une série de 
rois sans valeur avait laissé tomber en désué- 
tude les anciennes lois, et avait méconnu et violé 
les droits du peuple. Il fallait montrer fran- 
chement l'intentiop de substituer dans toutes 
les carrières à l'oligarchie ^es fidalgues et des 
Idoines , l'influence des hommes recomman- 
dables par leur capacité et par la noblesse de 
l«tirs sentimcns. Il fallait en un mot faire un 
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appel à la raison éclairée et au* j[>assioiis géné- 
reuses. 

L^APPEL aurait été entendu. Si à Lisbonne et 
à Oporto les intérêts matériels étaient froissés 
momentanément par le système continental , 
la population agricole du royaume n^ per- 
diàit rien. On ne voulait pas devenir une co- 
lonie du Brésil. La iiôblesse de province, 
attaché^^ au sol , avait rémîgratioti en mépris , 
et se proclamait la pirincipale colonne de l'É- 
tat , bien plutôt que la noblesse d'antichambre 
et de cour. Les idées philosophiques mal com- 
primées par la police , et propagées dans des 
sociétés secrètes, fermentaient au sein de la 
jeunesse et parmi les habitans des vîHes. Il 
n'existe pas dans la Péninsule de plus vaste 
établissement d'instruction publique que l'uni- 
versité de Côimbre. Ce sont ses chaires qui 
formeilt pour le Portugal entier, des juges , 
des administrateurs, des avocats, des mêde^ 
ciris , des savans. L'université de Côïinbre était 
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ardente, à Tégal des universités d^ Allemagne^ 
contre la superstition qui flétrit les âmes j el 
contre le despotisme qui brise les courages. 
Partout les esprits étaient mûrs pour des chan- 
gemens politiques. Des germes d^amélioration 
répandus partout n^attendaient que le souffle 
qui devait les vivifier. 

Le nouveau duc d^ Abrantès avait le sentiment 
intime de cette disposition des esprits; mais il 
fi^eût pas osé Tencourager sansFordre exprès de 
FEmpèreur. Cétait d^ailleurs une haute entre- 
]pl*ise que de refaire les destinées d^un peuple. 
Jiiûot était né avec le talent de Tobservation. 
Son coup-d'œil perçant allait, dans chaque 
question, droit au nœud de la difficulté. Tout le 
bien que pouvait produire une inspiration sou- 
daine , on pouvait Fattendre de lui , mais rien 
dé ce qui exigeait une marche méthodique et 
continue. Ses qualités heureuses étaient étouf-^ 
fées par un caractère fougueux, par des ha-^ 
bittides de dissipation , et par une aversion si 
obstinée pour le travail, que les efforts de 
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ceux à qui il déléguait quelques portions du 
pouvoir, en étaient paralysés. 

Cependant TEmpereur, en faisant écrire la 
lettre de la députation portugaise , nVvait rien 
dit qui pût faire deviner le personnage sur la 
tète duquel tomberait la couronne de Portu- 
gal, et le champ restait ouvert à tous les préten- 
dans. Junot prenait quelquefois, pour la direc- 
tion des affaires politiques, les conseils du vieux 
José de Scabra , qui avait été ministre sous trois 
règnes, et qui, sorti de Fécole de Pombal , était 
resté Fénergique ennemi , non pas du despo- 
tisme, mais des despotes ignobles et maladroits. 
Scabra chercha, dans les institutions surannées 
de la monarchie , des formes dont on pût tirer 
parti dans la circonstance présente. Par son 
instigation, la noblesse, le clergé, le desem- 
bargo do paçOf première cour de justice du 
royaume, et le senado da caméra^ conseil mu- 
nicipal de Lisbonne, demandèrent au duc d^A- 
brantès qu^il ftit pris des moyens légaux pour 
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faire connaître le vœu de la nation portugaise. 
La convocation des cortès du royaume aurait eu 
un éclat que le général français voulait éviter. 
On appela en leur place la junte des trois 
Etats. Cest une commission administrative 
que les anciens cortès choisissaient dans leur 
sein pour surveiller, pendant Fintervalle des 
sesîsions , Temploi des fonds qu^ils avaient oc- 
troyés. En droit , la commission était éteinte , 
puisque , depuis plus de deux siècles , il n Y 
avait plus de commettans ; mais on en avait 
conservé le nom, et cette prétendue junte 
était devenue un comité de sinécures , doilt la 
couronne disposait en faveur de quelques cour^ 
tisans privilégiés. En raison de la dispersion 
de. la haute noblesse, il ne se trouvait, au 
mois d'avril 1808, que trois membres de la 
junte présens à Lisbonne, savoir : don Lau:* 
rénço , comte d'Almada , Ay rés de Saldanha , 
comte d'Ega , et Pedro de Mello da Cunha , 
comte de Castro Marim , fils du grand-veneur 
du royaume. Le général en chef voulut qu'ils 
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s^adjoignissent douze députés pria dâtis léB 
trois ordres. Tous ensemble dressèrent tin 
humble placet par lequel ils sollicitaient Tbot)- 
neur d'être compris au nombre des Jldèles 
sujets de P empereur Napoléon , déclarant que 
dans le cas seulement où Sa Majesté impériale 
penserait que la situation géographique ^ ou 
quelque motif politique ne permettrait pas aux 
Portugais d* être gowernés immédiatem^ent par 
elle , ils oseraient lui demander un prince de 
son choix , afin de lui remettre ai^ec autant de 
respect que de confirmée la défense des toiiy 
des droits^ de la religion et des intérêts les 
plus sacrés de hi patrie \ 

La forme et le fond de cette adresse adulatrfêë 
inspirèrent un égal dégoût à la portion éclairée 
de la nation. La crainte n'avait pas abattu 
tous les esprits. On voyait que Napoléon venait 
de donner au grand duché de Varsovie , un 

* Voyez à la fin du yôlume (H). 
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gouvernement fondé sur les principes de la 
liberté et de la justice. Des patriotes portugais 
crurent être en droit d^espérer pour leur pays 
un bienfait semblable. Trois dWtre eux, le 
desembarcador ' Francisco Duarte Coëlho, le 
docteur Ricardo-Raymundo Nogueira, rec- 
teur du collège des nobles % et le chanoine 
Simâo de Cordés Brandâo , professeur des 
droits naturel et des gens de Puniversité de 
Coïmbre , rédigèrent en secret le projet d^une 
constitution appropriée aux mœurs et aux loca- 
lités du Portugal ^ 

Quand cette œuvre fut achevée, il fallut la 
produire au jour. Les hommes du pouvoir 
absolu s^étaient appuyés sur un simulacre de 
représentation nationale. Les partisans de la 

' On appelle en Portugal desembarcador^ littéralement 
débarrasse urs y les juges des Cours supérieures. 

' Le docteur Ricardo-Raymundo Nogueira a été plus 
tard , sous l'influence anglaise , membre de la régence du 
royaume de Portugal . 

' ^ Voyez à la fin du volume (1). 
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réforme des abus demandèrent aussi aux ins- 
titutions de la monarchie un nom qui pût être 
opposé à un nom. Or , il a existé de temps im- 
mémorial à Lisbonne et dans les principales 
villes du Portugal, une magistrature populaire 
formée de vingt-quatre bourgeois de moeurs 
irréprochables. Chaque année , les vingt-qua- 
tre en exercice désignent dans les corpora- 
tions des arts et métiers les vingt-quatre sujets 
qui doivent leur succéder Vannée suivante. 
Un simple ouvrier , avec le titre de juge du 
peuple , est à la tête de ce conseil démocra- 
tique. Quand le vaisseau de TÉtat vogue sur 
une mer calme , Vautorité du juge du peuple 
est limitée dans une sphère bien inférieure à 
celle où vivent les grands de la terre ; mais 
aux jours de la tempête, c'est un tribun que 
le monarque écoute, et la voix de Fhomme 
libre fait alors trembler les courtisans et les 
ministres. On Fa vu, dans le dix-septième 
siècle, arrêter par la bride de son cheval le 
roi Jean IV, et lui dire que la nation ne Tavait 
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pas mis sur le trône pour se livrer k ses goûts 
de éhasse et de dissipation , mais pour travail- 
ler et suer au profit du peuple. Sous le règne 
d^ Alphonse VI , une représentation énergique 
de ce magistrat a conservé au Portugal Pépée 
d^un général illustre, Schomberg, que des 
intrigans de cour voulaient éloigner du 
royaume. Plus tard , son intervention fut 
nécessaire pour arracher la couronne au 
même Alphonse VI , prince absurde et fréné- 
tique , et pour la placer sur une tête plus ca- 
pable de la porter. 

José de Abréo Campos , tonnelier de pro- 
fession, qui exerçait en Tannée 1808, à Lis- 
bonne, la charge déjuge du peuple, n^était 
pas indigne de ses prédécesseurs. Un sens 
droit et un patriotisme ardent le conseillaient 
mieux que la fausse science de ceux qui se 
croyaient plus habiles que lui. On ne Tavait 
pas vu comme les grands , comme les parens 
du prince, s^empresser aux fêtes de Tétranger, 
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et célébrer les vertus du conquérant qui char- 
geait le royaume de contributions de guerre. 
Quand les quines portugaises savaient été ef- 
facées des monumens publics , il s^était obstiné 
à les conserver sur le bâton {la vara) qui dmis 
la Péninsule est le signe du pouvoir civil, 
soutenant avec rs^ison qu^elle^ étaient les ar- 
mes , non pas de \^ maison de JBragaace , mais 
de la nation portugaise. 

Tel était Vh^PPime auquelles amis de 1^ Ur 
berté emrept recours. Jls jSrenf circuler 4a|]|9 
le public Je projet de constîtmion ^ni a¥ait 
été mûri en silence. José de Abréo Ca^xpo^ 
prit sous sa sauve**garde un acte dans leqqel 
étaient consacrées Fégalité des dçqUs^ la^lir* 
berté de la presse , la tolérance religieuse , ^ 
Fassociatipu de$ élus du peuple à la pujss^ce 
législative. Lorsque la junte àes trois États J^ 
fit appeler, ainsi que le clergé, la ppblesse ^t 
les tribunaux, pour souscrire lem* placet à 
l^mpere^r, il protesta golepcMieUemept contre 
cet s^c^e 4^£^bj^çtio^ et contre Fi^icompétence 
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de ceux qui Tavaient rédigé. Il présenta le 
projet de constitution sous la forme d^une 
adresse à FEmpereur, et comme applicable 
aux besoins de la nation y s^en rapportant au 
surplus au vœu qu^elle exprimerait étant ras- 
semblée en cortès. 

Ce cri de liberté blessa les oreilles du duc 
d^Abrantès. Il ne se contenta pas de refuser 
son appui à un ordre d^idées opposé au sys- 
tème impérial. Il appela brouillons et fac- 
tieux ceux qui osaient les proclamer, ou- 
bliant que lui aussi était Fenfant d^une ré- 
volution. José de Abréo Campos fut mandé 
au quartier-général , et reçut une réprimande 
sévère qui en fit un ennemi acharné des Fran-^ 
çais. 

On exila de Lisbonne des hommes de let- 
tres soupçonnés d^avoir travaillé au projet de 
constitution. L^adresse de la junte revêtue de 
la signature du juge du peuple, extorquée 
par la menace, fut bien et duement déclarée 
contenir le vœu libre et spontané du clergé, 
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de la noblesse et du tiers-état dé Portugal. 
Un fidalgue y José Sebastiâo de Saldanha , se 
chargea de la porter à FEmpereur; mais quand 
il se mit en route , les communications ayec 
TEspagne étaient déjà interrompues. José Se- 
bastiâo revint à Lisbonne , disant qu^il n^avait 
pas pu arriver jusqu^à Ciudad-Rodrigo. Les 
Portugais attendirent un autre avenir. 

Nous nous sommes arrêtés sur les nuances 
et les vicissitudes de Popinion publique. Dans 
cette guerre au-delà des Pyrénées , on a mé- 
prisé constamment les peuples, et Fon a cru 
pouvoir les ployer sous le joug de la force 
matérielle. LWdre des faits nous amène dans 
un champ plus vaste sur lequel les fautes que 
nous avons signalées et de plus graves encore, 
préparèrent des malheurs sans fin. Désor- 
mais, les campagnes de Portugal ne figure- 
ront plus que comme épisodes dans le récit 
de la guerre de la Péninsule. Le premier 
corps d^observation de la Gironde était Pa- 
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vf^ut-g^rde des armées françaises. Le corps 
4e bataille vint ensuite. Nous allons dire 
Gomment s^ présence opéra un bouleverse- 
ment en Espagne. 
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tion de la Gironde. — Formation et entrée en Espagne 
du corps d'observation des côtes de TOcéan. — Forma- 
tion du corps d'observation des Pyrénées-Orientales. 
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de la Catalogne, surprise des forts de Barcelone , de 
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armées françaises dans la Péninsule. — Arrivée du 
grand-duc de Berg, nommé lieutenant de l'Empereur. 

— Tableau de la cour d'Espagne. — Conjuration de 
l'Escurial. — Voyage de Napoléon en Italie, — In- 
quiétude du prince de la Paix et de la cour d'Es- 
pagne. — Mouvement d'Aranjuez, et abdication de 
Cbarles IV. — Marcbe de l'armée française vers Ma- 
drid. — Entrée de Ferdinand VII dans Madrid. — 

— Réflexions sur les projets successifs de l'Empereur 
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part de Ferdinand VII pour Bayonne. — Départ du 
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Madrid. — Le grand-duc de Berg nommé lieutenant- 
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Après le traité de Fontainebleau , il n^ eut 
plus de Pyrénées. Uarticle 6 de la convention 
secrète, signée le 27 octobre 1807, par Duroc 
et Izquierdo 9 portait « qu^un corps de quarante 
mille hommes de troupes françaises serait 
réunià Bayonne, le 20 novembre au plus tard, 
pour être prêt à entrer en Espagne , à Peffet 
de se rendre en Portugal, dans le cas où les 
Anglais y enverraient des renforts, ou le me- 
naceraient d'aune attaque. Néanmoins, le nou- 
veau corps ne devait se mettre en mouve- 
ment que lorsque les deux hautes parties con- 
tractantes auraient été mutuellement d^accord 
sur ^ ce point. » Or , FAngleterre menace éter- 
nellement le Portugal y en ce sens que, mai- 
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tresse de la mer par ses trois cents vaisseaux 
de guerre et ses deux cent mille matelots, 
elle devient, quand elle le veut, frontière 
de tous les États qui ont des côtes , ei »e fait 
redouter même quand ses escadres sont ab- 
sentes. 

Pendant que le premier corps d^observation 
delà Gironde traversait TEspagne, le deuxième 
se rassembla à Bayonne , fort de vingtH[|tiatre 
mtUè horiimes d^infanterie , trois mille cinq 
èents chevaux et ti*énte-huît pièces d^artîlle- 
rie. L^infanterie presque entière consistait en 
légions de réserve; on appelait ainsi des coi'pâ 
liotiveaux que des officiers-généraux , choisi!» 
dans le Sénat , avaient formés , depuis cinq 
mois y avec la conscription anticipée de Tan^ 
née 4808. Les légions de résetn^é différaient 
des régi mens de ligne par quelques nuances 
dans Torgani^ation , et pat leur dei^tination 
bornée prtmitivièittehl à la garde du territoire 
de Fempirê. Là câvslleHe se Composait d^es- 
cadrons pris dans leis dépôts dé Tîntérieur de 
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U France t et réunis en régimens provisoires 
d^ Gnipa^ier3 et, d^ cb^^seurs. 

Dupont fut nominé au commandemeul eo 
çb^f de cettç armée ; i]i n^était que géof^ral de 
division , inais il reprit de ^e couvrir de gloire 
dans les campagnes d^Autriche et de Prusse. 
On lui donna pour chef d^état-major le géné- 
nd de brîgad^ lj^gendrei> Le général B^rbou 
^m^ls. la onzième divi3ion territoriale « pour 
prendre ]% première division dHnfanterie; 
Véd^l et M^l^r . evreni h^ deujç autres. On 
MQf^sL la c^yaJ^rie au. général Frésia, ancien 
pflSçîer an ^^rvicf d<^ roi de Sardaigne^ que 
Jg. v^yolvktifij^ AV^i* jet4 d*ns bs ranga fran* 
eai^ Le gwéiri|l ^ bfigjide Dabadie^tiiit i^ 
la lètç d^ jogéfiieui^ ^ le général de briga<de 
^4Won Fai^ltrjer çf>fni|^andait IVjiJlw^ çQrps 
à^iW kqui^V »QJl Q^n^ se reçQqim^nd^ p^Jir cent 
trente an$ de siçrvices héréditaires. 

ï.e sa i^ovjwulwr* !i8o7, le den^ième oorp^ 
d^iQbfierY^tÂon à^ *3i Gironde cpaimença à ehr,. 
trwftn Bsp«gî^ I>ws h no^ifi de janvier 11808^ 
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le quartier-général s^établit à Valladolid, et 
les divisions furent cantonnées sur le Duero , 
à peu de distance de cette ville. Le général 
en chef eut ordre de tenir des détachèmens à 
Salâmanque , comme pour indiquer qu^il allait 
se porter sur Lisbonne. 

Dans cette position, les troupes de Dupont 
pouvaient être considérées comme la réserve 
de celles qui occupaient déjà le Portugal. Une 
autre armée se formait en troisième ligne sur 
les rives de la Garonne; quarante-sept déta- 
chèmens de jeunes soldats d^ibfauterie furent 
tirés des dépôts de régimens établis sur lés 
frontières du noi^d et de Test, et transportés à 
Bordeaux sur des voitui*cs préparées à Tâ^ 
vance dans chaque gite d^étape. Cette manière 
de fairç voyager les troupes en poste , abré^ 
geait de plus de moitié la longueur de la 
route ) et conservait les forces et la* santé des 
soldats. A mesure que les détachèmens arri- 
vèrent, on les organisa en régimens provi- 
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soires d^infanterie et de cavalerie , comman- 
dés par des majors de la ligne; le travail avait 
été fait d^ avance dans les bureaux du minis- 
tère de la guerre. Les régimens provisoires se 
réunirent en brigades et en divisions ; on forma 
de la même manière des cadres, provisoires 
de cavalerie : Partillerie fut tirée des arsenaux 
de LiUe , de Metz et de La Fère. Cette nou- 
velle armée , forte de vingt-cinq mille horar- 
liies dHnfanterie , de deux mille sept cents 
chevaux et de quarante-une pièces de canon , 
s^appeJa le corps d^observation des côtes de 
rOcéan; PEmpereur la confia au maréchal 
Monce j , qui avait commandé douze ans au- 
paravant les armées de la République en Es- 
pagne. 

La tète de la colonne passa la Bidassoa le 
9 janvier, et poussa jusqù^à Tentrée de la Cas- 
tillè. Les troupes S'étendirént dans les trois 
provinces de Biscaye : le maréchal Moncejr 
avait pour chef d^état-nûrfor le général de 
brigade Harispe , son élève et son compagnon 
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d'armes à raoqifloa^ aroié^ 4^ PjnrénéeS'Oc'^ 
€^4^ntales* h^f gèmtm^ Mu^yaier da la Coa-^ 
Yçrsene ^ Morlat ^X Q'çày^t commutaient 1m 
t^oi3 divi3ion5 d'i^fant^iri^ du corps 4^arm4;^} 
à la tête de la çafvaleri^ fltfiit Griwçhy , IVa 
des divisionnaires de$ arip^es françaises ^o^% 
la réputatipn était la plus brillant^ et la plw 
méritée. Les générau^c de brigade C^wn ^ 
Caz^ commandaient, Tun rartiUerie» Tafl^rç 
le génie. . ,,c: 

L'introduction de» deuj^ coirps 4^ara^f$ i^s^ 
l^Pénîpsnle n^eut dû avoir lieu^ confçrmémwt 
AU traité , qu'après nn apr^ugeniept 4 p^ai 
eptre les cabîneM de P wis et de WadfifL Q» 
{H-ésuma Tas^eutîment de Chai^les JV) fwof^ 

qu'on connaissait sa faiblesse; ie gouy^ii^ii^ 

ipient^ ivMçm ne prit même pas h pein<^ de 
li;u nq tii&er la ma^he de» tri^pes; qe q^i 
»vait d4jà passé les f y rénées, e?;çé(feit dci beguT 
ç^up le naii^re de quara«Ptt»^^ mitle b^pi^wM^ 
stipulé dws ra^>À<^ 5 de la upnvenAioii ger 
qrète^ et cependant ie mouv^w«*t deft tp^^^n- 
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j^ 3e cçntipoait ^ans kcun^, et dVatres dis* 
portions qu^on faisait sur les frontières et 
dans Tintérieur de la France décelaient d^ 
yast^ projets. Les troisième et quatrième faa^ 
tailloni^ des régimens servant en Portugal, 
étaiept à Saint-Jean-Pîed^e-Port , pr^ts à 
pénétrer, par le débouché de Ronceveauj^ an 
centre de Ja Navarre. Les généraux Verdier 
et La^salJe formèrent deux fortes divisions, 
l^ne d^nfaniçriet à Orléans , Vautre de cava* 
lerie^ li Poitiers, avec des élémt^m s^nUaJblçs 
h ç^ux dont avait été composé le corps d^ol^- 
§f f v^tîpp de lX)çéan. On diminua la force du 
camp de Boulogne et d^s autres statîoo» d^s 
qûtes ; les régimens suisses et étrangers restés 
d^s \^ anqie^p^ forter^ses, les derniers 
{)^t;ii)loos des légions 4a réserve, h^ ççp^ 
cirits de^Sog.^ dopt on nVvait pas encore 
dispos4> jfurwt 4U*igéa ^i^r W ^^mées actives 
4^ Pyrénées, pp dpnna la ^pneoie d^tijuatiqu 
à> quatre ^h ^itui^ soldaU des compagnies 
dépav|^men4ale§ institné^^ pour h polica de 
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rintérieor. Pour outiller à la hâte des équi-» 
pages dWtillerie, les arsenaux des places, 
entre la rive gauche de la Loire et les fron* 
tiires, acquirent tout-à-coup une activité 
dont ils étaient désaccoutumés depuis un 
siècle. Bayonne devint une grande place de 
dépôt. 

A Pautre extrémité de la chaîne des Pjré-* 
nées j Perpignan était destiné à jouer un rôle 
semblable, mais sur une échelle moindre. Là 
aussi on forma une armée, et les secours à 
porter en Portugal ne pouvaient pas servir 
de prétexte à son rassemblement. Le corps 
d'observation des Pyrénées-Orientales fut 
composé de troupes napolitaines, italiennes 
et françaises, tirées de Fltalie, au nombre de 
onze mille hommes d^nfanterie, et de dix- 
sept cents de cavalerie, avec dix-huit bou* 
ches à feu. Duhesme, un des plus anciens 
généraux de division de Parmée, en eut le 

eut; on mit sous ses ordres le 
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général italien Lecchi, qui avait amené les 
troupes de par-delà les Alpes, et le général 
français Chabran , qui fut appelé de Toulouse 
où il commandait la lo* division militaire 
territoriale. 

Le déploiement d^une si grande partie des 
forces nationales s'^exécutait sans bruit. L^é- 
tranger Pignorait; les citoyens s'^en aperce- 
vaient à peine; Fabsence de l-Empereur ne 
suspendit pas Pactivité des préparatifs. Ce 
prince employa les six démises semaines de 
Pannée 1807 à visiter le royaume dUtalie : 
nous avons déjà parlé de son voyage, et nous 
y deviendrons encore, parce qu^il se rattache 
aux événémens de notre histoire. A trois cents 
lieues de sa capitale, Napoléon donnait Pim- 
pulsion à la machine politique, txnnmes^il eût 
présidé au conseil de ses ministres; et le mou- 
vement s^opérait dans les cadres qu^il avait 
préparés. A voir la célérité avec laquelle Pen- 
thousiasme et la crainte -le^iservaient, on eût 
dit qu'ail uY avait en France quVn bras pour 
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exéouterf comme il nV ^^^^^ qu^ane tête pour 
conoevoir. 

De ratoar à Paris , l^Boper^or arme quâtrer 
viDgt mille conscrits de i 80g. L^entreiruedeTîln 
sit pairaia^ait ai^oir garapU pour quelqtiea $n- 
néea la pai}( du cpn|;iji#nt, Quelle puissante c<>p|n 
sidéraiiou a donc pu dét^rmiuer }e gouyero^ 
ment à arJ?aoh(^F tant d^aufaqs à l^rs mèor^i f 
tant de hrim à ragricultw^ et aai(, arts ? fi lia 
nécessité I répq9draat l^s mipistrci^ d^ Maporr* 
léou S d'av^çâr *ur tpu^ Icispqipt^ d^aUaque d^^ 
moyep^ copsidérablea » nfin de profiter d#& 
drcon$tauces l^urew^s qui ^ présenteraient 
pour porter la guerre au »eia de T Aogkterre i. 
de rirlandeet deainde^* •• » Suivant Fuiî d^eu^» 
(t une politique vulgaire aurait amené TEmpe*** 
reur à désarmer, mais cette politique s^ait 



' Lisez les rapports dés ministres de la guerre et des* 
rélAtiMl«ectélrtiar^yiiiiërésdâi]ftY^ilf6Ril»i/^ dit a4 ja*^' 
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nû fléau pour là Pranù^. » Suivftniràmi^e, « il ne 
suffit pas d'avoir une armée en Portugal. L*És- 
pàgué aeu dés craintes pour Cadix ; elle eu a eu 
pour Geuta i c;>est vers Mité partie du uioude 
que les Auglais paraissent vouloir diriger leurs 
expéditions secrètes^ Us out débarqué beau-- 
coup de troupes à Gibraltar ) ils ont rdppdié 
de ce côté celles qui ont été cliàsséed du Le^ 
Vant , et uUe partie de celles qu'ils âvaieut ac- 
cumulées eu Sicile* Leurs croisières sur lek 
côtes d'Ëspague détiennent plus vigilantes; 
ils semblent vouloir se venger sur ee royaume, 
des revers qu'ils ont éprouvés dans les Colo- 
nies. Toute la Presqu^lè mérite donc de fixer 
pÀrticulièrement l'attention de Sa Majesté, f» 

NamiJoh ne là perdait pas de vue. Au mois 
de février, le corps d'armée des Pyrénées^ 
Orientales etttra en Catalogne. Dent batail- 
lons du ^^ régiment d'infanterie, commandés 
parle général de brigade Nicolas, s'arrêtèrent 
à Figuières , soUs prétexte A'y attendre un 
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^and personnage qu^on disait tout bas être 
J^Empereur. Il n^ avait pas de casernes dans 
la ville. Le général demanda à loger ses ba* 
taillons en haut , dans la citadelle de San-Fer- 
nando, la forteresse la plus moderne de 
TEspagne, et la plus difficile à prendre. Le 
gouverneur était un vieillard décrépit , et sa 
garnison consistait en trois cents gardes wal- 
lonnes et canonniers. Il admit les Français. Le 
lendemain /Nicolas partit avec un bataillon. 
Le major Piat, qui restait avec un bataillon, 
fit descendre dans la ville la garnison espa- 
gnole. 

Pendant ce temps -là, le reste du corps 
dWmée arrivait à Barcelone. Le général en 
chef Duhesme annonça quVprès deux jours 
ses soldats continueraient leur marche vers 
Valence. 

La capitale de la Catalogne est défendue 
par deux forteresses , la citadelle, pentagone 
régulier, élevé dans le dix-huitième siècle à 
Fextrémité nord-est de la ville, et le château 
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de Mont-Joui, situé au sud, sur la pointe d^un 
rocher d^où Ton bat la ville , le port et la cam* 
pagne. Le 16 février, les troupes de passage 
prirent les armes , sous le prétexte d^être ins- 
pectées avant leur départ, qui devait avoir 

« 

lieu le lendemain. Lecchi rangea ses Italiens 
en bataille sur les glacis de la citadelle , le dos 
tourné aux fortifications. Tous les oisifs de 
Barcelone, même les soldats espagnols de la 
garde, accoururent à la revue. Pendant qu"*ils 
écoutaient la musique, et que Inattention était 
fixée sur la vigilance minutieuse avec laquelle 
les officiers et le général lui-même exploraient 
toutes les parties de Thabillement , deux com- 
pagnies de la droite , laissant leurs havresacs 
à terre, se glissent derrière la ligne , tournent 
court devant Tentrée de la citadelle , et cou- 
vrent le tablier dupont-levis avant qu^on ait eu 
le temps de le lever. Lecchi arrive au galop, 
suivi de son état-major. Il crie aux soldats es- 
pagnols que son projet est de rendre visite à 
leur commandant , et que les deux compagnies 
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8oM là pour lui setvir d^escorte* Pendant eft 
pourparler, deux bataiUons s^aTâncént, et la 
ligne entière parait prête à s^âiranler.LesIta«« 
liens sont maîtres de la citadelle. 

Le rocher de Mont-Joui était d^un accès 
trop difficile pour que les troupes pussent y 
arriver sans être aperçues. Duhesme se rendit 
chez le comte d^Eipeleta de Vejrre^ oapitaino^ 
général de la province ' : « Mes soldats occii^ 
» pent votre citadelle, lui dit-41; ouvre]>H(iim 
u à Finstant les portes de Mcm^oui; car Ven^ 
n pereur Napoléon mV ordonné de metjtre 
n garnison dans vos forteresses. Si vom. hi^ 
I» sitez, je déclare la guerre àFEspagne^ ft 
» TOUS serez reéponsaUe, envers vo^e prince 
w et votre nation, des torrens dç sang qne 
n votre résistance aura fait couler. « Le laom 
de Napoléon produisit son, effet àùcouUmoA* 
Le général espagnol était âgé et timide -j si>n 



* En Espagne , capitaine-général de province est urt 
emploi , capitaine-général àe» armées e^ un gcade. . 
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gouvernement lui avait donné pour unique 
instruction , d^éviter toute démarche propre à 
compromettre les rapports de bonne amitié 
avec la France. Il rendit les clefs de Mont- 
<ft)ui^ et le général Duhesme se criit maître de 
la Catalogne. 

'* Ainsi tomba, sans coup férir, au pouvoir 
des Français, la plus grande ville de la mo- 
narchie espagnole , celle qui ^ un siècle aupa- 
TaVant^ avait lutté seule, toute FEspagne sou- 
mise , contre les armées de Louis XIV. Il y eut, 
dans les inoj>ens par lesquels on s^eh rendit 
maitre, un niélange de Fastuce des faibles et 
de Tarrôgance des forts. Dnn^employa que la 
ruse pour Pampelune et Saint-Séblastien^. / 

Le général de brigade Darmagnac avait 
eotiduit en Navarre , par lé pas de Ronceveaux, 
trois bataillons français , savoir : un du iS*" ré- 
giment d'infanterie , un du 47*^ et un du 70». 
On lui avait ouvert les portes de Pampelune 
coumie à un ami ; mais Tautorité militaire était 
restée entre les mains du vice-roi, marquis de 

TOME m. 6 
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Valle - Santoro , qui défendit le château de 
Belle-Garde dans la guerre de la révolution , 
et le bataillon de volontaires de Tarragone , 
fort de sept cents hommes , était logé dans la 
citadelle, et fournissait seul le service de la 
place. Depuis que le cardinal don Francisco 
Cisneros, régent de Castille, a démantelé toutes 
les places de Navarre, à Texception de la ca- 
pitale, c^est une opinion reçue, que celui«*là 
est maître de la province , qui commande à 
Pampelune. Pour commander à Pampelune, il 
fallait s^em parer de la citadelle. Cette forte- 
resse, bâtie par Philippe II, renferme les ma- 
gasins pour les munitions de guerre et de bou- 
che. Les soldats français venaient, a des jours 
marqués, en capote, en bonnet et sans armes, 
recevoir les vivres dans Tenceinte de la cita- 
delle; la troupe espagnole faisait bonne garde, 
et ne manquait jamais de tenir les ponts-levis 
levés, tout le temps que durait la distribution. 
Pendant la nuit du 1 5 au 16 février, Dar- 
magnac réunit cent grenadiers dans son loge^ 
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ment qu^il avait pris , non sans dessein , sur 
Tesplanade qui sépare la ville de la citadelle. 
Ils entrèrent chez leur général avec leurs fu* 
sils et leurs cartouches , les uns après les au- 
tres, et dans un profond silence. Le i6, à 
sept heures du matin, une corvée * de soixante 
hommes alla aux vivres comme de coutume ; 
mais elle fut commandée par un officier de 
tète et de vigueur , le chef de bataillon Robert 
du 70" régiment. Sous prétexte d'^atteodre le 
quartier-maître , les hommes de corvée s'ar- 
rêtèrent , partie sur le pont-levis , partie dans 
Tavancée. Il pleuvait : quelques-uns entrent 
dans le corps-de-garde pour se mettre à cou-*- 
vert. A un signal donné, ils sautent sur les 
fusils qui sont au râtelier. Deux sentinelles 
sont désarmées. Les Espagnols ne peuvent pas 



* Les soldats français appellent corvée le détachement 
commandé pour une corvée , c'est-à-dire pour un travail 
ou un service en dehors des fonctions purement mili- 
taires. 
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se dépêtrer des mains des Français qui rem-r 
plissent le corps -de -garde. Ceux qui veulent 
se défeqdre reçoivent des bourrades de cros$0 
de fusil. Alors arrivent à la course les gre^ 
nadiers embusqués dans la maison du généraL 
Us se portent sur nu, bastîpn armé de quinze 
pièces, qui battent le fossé et la place dVntrée. 

Le bataillon du 47^ ^^S^ ^^^ ^^^^ de-là, a 
suivi de près les ^enadiers^ Tout le ren^pai;! 
était bordé de Français , avant que la garnie 
son espagnole, enfermée dans les casernes, 
eût pensé à se mettre en défense. Darmagnac 
annonce au vice-roi et au conseil de Navarre 
quC) devant probablement séjourner pendant 
quelque temps à Pampelune^ il a été obligé, 
pour la sûreté de ses troupes, de faire entrer 
"dans la citadelle un bataillon qui y fera le ser- 
vice de concert avec la garnison nationale. Ce 
léger changement, loin dVltérer la bonne har- 
monie , doit être considéré comme un lien de 
plus entre deux alliés réciproquement fidèles. 
Les liens de cette nature se resserraieni 
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chaque jour davantage; le général de bri- 
gade Thouvenot avait été envoyé à Saînt- 
Sébaslien avec la commission de rassembler , 
dans un dépôt , les soldats qui rejoignaient 
isolément leur corps en Espagne. Ce dépôt, 
étant devenu très-nombreux en peu de temps , 
se trouva en possession de la place, sans que 
les détachëmens^ des régimens espagnols du 
Roi et d^Afrîca , qui y tenaient garnison , s'en 
fusseilt aperçus. 

CeSt alïisi que lés Français détinrent mai- 
très de San-Fernando de Piguières, de Bar- 
l!^loûe , de Pampelune et de Saint-Sébastien ; 
alors leurs opérations militaires dans ta Pé- 
ninsule furent assiaes sur une base raison- 
nable« - - 

Les troupes qui avaieut pris ia ciLadelle de 
Pampelune y ayant ét/è relevées par des batail- 
lons venus, de France , en rallièrent dVutres 
en Biscaye, et toutes ensemble allèrent en 
Castille sous les ordres du général de division 
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Merle. Pendant le mois de mars, la brigade 
des fusiliers delà garde impériale, trois mille 
chevaux pris dans les dépôts des gendarmes 
d'élite, dragons, chasseurs, mameloucks, 
cheVâU-légers de Berg et de Pologne, et un 
équipage considérable dWtillerie , passèrent 
la Bidassoa. Ce mouvement s'opéra pêle-mêle 
avec celui des réserves d'Orléans, de Poitiers, 
de Bayonne , qui achevaient de s'organiser en 
'marchant, et qui remplacèrent d'autres ré- 
serves échelonnées sur les cotes de l'Océan. 
Toutes ces troupes réunies sous les ordres du 
maréchal Bessières , duc d'Istrie , l'un des 
quatre colonels-généraux de la garde impé- 
riale, formèrent le corps d'observation des 
Pyrénées-Occidentales , fort de dix-neuf mille 
hommes , non compris six mille de la garde , 
infanterie, cavalerie et artillerie. 

Le masque était jeté ; les observateurs in- 
téressés que l'Espagne a reçus en alliés, dissi<- 
mulent encore leurs projets, mais ils n^es- 
saient plus de cacher les moyens qu'ils pren- 
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nent pour les accomplir. L^Empereur ordonna 
d'^armer les remparts et d^approvisionner les 
magasins des places nouvellement occupées. 
Comme il n^existait pas un seul endroit forti- 
fié>sur la route directe de Bayonne à Madrid, 
on entreprit de restaurer et mettre en état de 
défense les vieux châteaux de Pancorvo et de 
Burgôs. tes arsenaux de Bayonne , de Perpi- 
gnan, de Pampelune et de Barcelone acqui- 
rent une extension et une activité de travaux 
inconnues depuis plus de cent ans, et même 
pendant la guerre de la révolution. On fabri- 
qua plusieurs milliers de rations de biscuit 
dans les villes de la frontière de France^ et on 
en transporta une partie dans les places d^Es- 
pagne. Sur les différentes lignes d'opération, 
les couvens furent transformés en casernes et 
en hôpitaux ; on n^ vit plus que convois de 
munitions et de vivres, train d'^artillerie et 
officiers courant la poste pour explorer et 
rendre compte. De la Bidassoa au Duero le 
pays fut couvert de soldats; les villes et les 
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bourgades eurent presque toutes des coin** 
mandans français. La police échappa aux 
autorités espagnoles pour passer dans les mains 
àœ nouveaux venus ; quelques bataillons na« 
tiouaux j clair^semés à travers le débordement 
des tsroupes étranger^, étaient frappés d^ini'^ 
fmissance , et même après la surprise des fop«r 
téresses ^ leur gouvernement les laissait sans 
direction et sans ordres Ceux-là eussent été 
endurcis dans leur aveuglement, qui eussent 
encore voulu ne voir dans un .pareil déve-»- 
loppement de forces, que le passage d^une 
armée pour une opération déterminée. L^Esr 
pagne était envahie , et Tinvasion progres- 
sive avait été calculée dans Tobjet d^anéantîr 
\€» mojrens de résistance avant qu^iis pussent 
être réunis et mis en œuvre. 

Napoléon n'avait pas mesuré Pétendue de 
la carrière qu'il avait à parcourir ; il croyait 
possible de conquérir PËspagne sans avoir à 
combattre les Espagnols. Les troupes qui 
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àtftiént franchi les Pyrénées n-Vvaient ni la 
Consistance ni la vigueur nécessaires poiir de 
hautes entreprises; leur matériel était le re-^ 
but des grandes années restées iiitactes en 
^présence de PEurope : les officiers étaient de 
deux sortes , les uns arrachés des dépôts rà 
ils attendaient la réforme ou la retraite, et 
lâécontens d^être retenus sous les drapeaux 
tdâlgré leur inaptitude ou leurs infirmités; les 
antres^ très- je unes, sortant des écoles , dont 
rincxpérience avait besoin d'être guidée par 
de' bons exemples. Il j avait peu de sous^ 
officiers et peu dV.toffe pour en faire; la ca- 
Valérie n'avait que jeunes soldats et jeunes 
chevaux. L'infanterie n'était pas composée 
d'élémens homogènes ; tel bataillon ne comp* 
tait que quatre ou six compagnies., tandis que 
le bataillon , son voisin dans l'ordre de ba- 
taille, était fort de huit ou de dix '. Après les 



* Pendant la campagne de 1808, les bataillons du 
1"^ corps d'observation de la Gironde , entrés les pi^- 
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légions de réserve et les corps provisoires , ou 
avait, orée des régimeos supplémentaires ; 
vinrent ensuite les régimens de marche , pu 
furent entassés les détachemens oubliés 'OU 
négligés, les déserteurs rentrés, les hommes 
sortis des hôpitaux. Ni Fesprit de corps ni les 
souvenirs de la gloire acquise ne vivifiaient 
ces agrégations formées la veille pour être 
dissoutes le lendemain; les soldats ne voyaient 
pas flotter au-dessus de leur tête les étendards 
de la patrie ! Ne se connaissant pas entre eux, 
ignorés de leurs officiers, dont ils ne savaient 



miers dans la Péninsule, conservaient dix eompa^ies; 
les bataillons des légions de réserve étaient de huit, ceux 
des régimens provisoires n*en avaient que quatre ; enfin 
les bataillons des régimens d'infanterie légère et de ligne 
étaient organisés à six. Cette bigarrure disparut à la se- 
conde campagne. Les corps de toute arme reçurent la 
même formation , c'est-à-dire , pour Finfanterie , les six 
compagnies par bataillon , ainsi que Ta réglé le décret 
impérial du 18 février 1808. Il n'y eut plus d'inégalité 
que parmi les bataillons et les escadrons de marche , for- 
més pour peu de temps d'élémcns que le hasard avait 
rassemblés. 
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même pas les noms; peu soignés, mal entre<« 
tenus, inexactement payés , leur existence 
était mobile et précaire comme les corps 
éphémères dont ils faisaient partie; 

La capacité des chefs dut suppléer à Fi- 
nefficacité des moyens quVn leur avait con- 
fiés. Le général de division Mouton , aide- 
de*-camp de TEmpereur, un des officiers de 
Tarmée le plus entendus dans Torganisa- 
tion et Téducation des troupes, fut chargé 
d^inspecter les régimens provisoires. On 
profita de la douceur du climat pour ins- 
truire les soldats pendant Thiver; les Fran- 
çais savent en quinze jours ce que les re- 
crues des autres nations mettent trois mois 
à apprendre. Ils amusèrent les Espagnols 
par le simulacre de la guerre , en atten- 
dant qu^ils les effrayassent par la réalité. 
Le général de division Malher fut tué, le 8 
mars , à Valladolid, dans un exercice à feu, 
par un conscrit maladroit qui Tatteignit avec 
la baguette laissée par mégarde dans le ca- 
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non de son fosîl : le premier, parmi les ofl&- 
clers-généraux, il arrosa de son sang la terre 
qoi devait pins tard être jonchée des cada- 
vres de ses compatriotes. 

Les corps de troupes qni étaient entrés les 
nns après les autres dans la Péninsule f for- 
maient autant d^armées distinctes dont cha* 
cnne avait son commandant, son état-major 
et son administration. Quand on fut anîvé 
an moment de les faire agir ensemble^ il fal- 
lut leur donner un chef; le prince Mnrat, 
grand-duc de Berg , partit pour PEspagne 
avec le titre et Pautôrité de lieutenant de 
FEmpereur. Il vint presque seul; mais avant 
et derrière lui marchaient trois ou quatre cents 
officiers isolés de tout grade, tfommi^sairês 
des guerres, employés du service adminis- 
tratif. Plusieurs d^entre eux , admis précédémr 
ment à la réforme ou à la retraite, venaient 
d'être remis en activité saris Favoir demandé. 
LUnspecteur en chef aux revues d'Henuié fut 
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nommé intendant-général des armrfes fran- 
çaises eu Espagne. Les généraux de division 
Laril^oissière et Lery eurent le commandement 
en chef, Fun de Tartillerié, Fautre du génie. 
Le général de division Auguste Belliard fu| 
chef de Fétat-maj or-général. 

Le grand-duc de Berg arriva le i3 mars & 
Burgos; ses instructions lui prescrivaient dé 
ûdre marcher Farm ée sur Madrid , d'observer, 
et , dans tous les evénemens itnpreQu^ , de dort" 
fwr des instructions et des ordres pour la sû^ 
reté dès trjoupes. L'Empereur vient derrière j 
avant peu dé jours il aura pas^é les Pyrénées; 
on ne peut prévoir ce qùMl ordonnera de FEs- 
pâgne, et lui-même Fignorfe encore. Aiùsi les 
destinées d'une grande nation sont livrées à' là 
merci de Fétrànger. Où est le monarque, où 
sotit les princes, les ministres et les grands qui 
k^auTéPont en ces jours d'alarmes? 

Nous avons fait connaître dans notre intro- 
duction le monarque faible que ses vertus p^î- 
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yées et le respect inné des Espagnols pour la 
royauté sauvaient à peine de la déconsidéra- 
tion publique; la Reine méprisée et haïe, 
parce quelle avait donné le favori à FE»- 
pagne ; le favori chargé à la fois de ses pro- 
pres iniquités et des malheurs du temps ; la 
haute noblesse divisée en deux parts , dont la 
plus nombreuse rampait aux pieds du dispetH 
sateur des grâces , tandis que les autres dédah 
maient contre les abus, quelques-uns par pur 
patriotisme, presque tous parce quils n-en 
profitaient pas. Nous n^avons pas manqué de 
signaler le haut d^ré d^élévation auquel s^ 
tait soutenu le caractère nation^, malgré la 
dégradation du gouvernement et la dépresstéa 
de la classe supérieure. 

. La puissance scandaleuse des favoris a pres- 
que toujours introduit la discorde dans les 
familles des rois. Les mécontens (et leur nom- 
bre croissait de jour en jour à la cour de Ma- 
drid) se groupaient autour de Théritier du 
trône ) et cherchaient à diriger ses conseils. 
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Le duc de Plnfantado, le duc de San-Carlos, 
et don Juan de Escoiquitz, un des dignitaires 
de rEglisje de Tolède , étaient les trois person- 
nages les plus marquans du parti. Le duc de 
rinfisintado passait pour un seigneur rempli 
d^ivônneur/et de patriotisme. Ce n^était pas 
assez dans des temps difficiles où il fallait voir 
;de loin. Fils d^une mère allemande et élevé à 
Paris-, il avait perdu à l'étranger la gravité 
jeaisîtillane, sans acquérir en échange la viva- 
cité de conception et Taptitude universelle, 
attributs distinctifs du peuple chez lequel il 
avait puisé ses premières impressions. San- 
Carlos avait été gouverneur du prince des 
Astùries. On lui accordait beaucoup de ré- 
serve et de mesure. Le chanoine Escoiquitz, 
ancien précepteur du prince, exerçait plus 
dHnfluence que les deux autres sur Tesprit de 
«on royal élève. Homme probe et instruit, 
il était sorti sans mission de la carrière des 
belles-lettres^ qui était son fait, pour se jeter 
dans le dédale de la politique, où un eanae- 



9^ TABLEAU DE LA COUR 

tère confiant et un esprit étroit le condam- 
naient à rester toujours novice. Le prince de 
la Paix craignant son ascendant, et s'exagé-^ 
rant le mérite d^Escoiquitz , le tenait depuis 
long-temps éloigné de la cour. Une circons-*- 
tance qu^on ne pouvait pas prévoir, le mit en 
évidence. 

Ferditiand, prince des Asturies, à peiiie 
âgé de vingt-trois ans, était veuf, depuis seize 
mois, d^une fille de la reii^e de Naples.LeRot 
son père , à Finstigation de Gôdoy, voulut lui 
faire épouser en secondes noces doua Maria-*- 
Luisa de Bourbon, sœur de la femme du prince 
de la Paix. Ce mariage ne blessait pas lès 
convenances, car Tépouse désignée était la 
petite-fille de Philippe V, et le nom d^infante 
manquait seul à son illustration; mais le jeune 
prince slrrita contre un arrangement dont 
PeflPet serait de le rapprocher de Fhomme qu^il 
l^gardait comme un ennemi mortel et oommè 
le fléau de la monarchie. Ses conseillers ap^ 
prouvèrent ^ajustenépugnanee. On lui sug- 
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gdra , pour le délivrer de Fobsession du Roî et 
du fayori, Tldée heureuse de demander à 
Fempereur des Français une épouse de sa 
maison ou de son choix. Ce monarque sera 
flatté d^une marque de condescendance qui 
assure la^durée de sa prépondérance en Es* 
pagne. Une princesse du sang impérial servira 
à Ferdinand d'égide contre Tégarement de ses 
parens et contre les attaques de Godoy. 

François de Beauharnais était ambassadeur 
de France à Madrid. S'il ne fut pas Tautçur 
du projet, au moins j donna-t-il les mains 
avec un empressement qui n'était pas tout-à« 
fait désintéressé. Beauharnais tirait son prin- 
cipal relief de la grandeur de l'impératrice 
Joséphine 9 comme étant le frère aîné de son 
premier mari. Il n'existait, parmi les membres 
reconnus de la dynastie impériale , aucune 
nrincesse nubile du nom de Bonaparte. On 
devait penser que Napoléon choisirait dans 
la famille de sa femme l'épouse du prince des 
Asturies , en l'élevant d'abord au rang de 

TOME m. "7 
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prinœsse, ainsi cpi^il avait fait, en dernier 
lieu , pour la grande-duchesse héréditaire de 
Baden; et dans le rêve de râmbassadeur, celle 
des nièces de Timpératrice qui a depuis été 
mariée au duc d^Aremberg , devait monter uji 
jour sur le trône d^Ëspagne. 

Le 11 octobre 1807, Ferdinand adressa, à 
Finsu du Roi et de la Reine, sa demande à Na- 
poléon '• Comme son intérieur était peuplé 
des créatures et des espions dbGodoy, celui-ci 
ne tarda pas à avoir connaissance de la lettre. 
Il n^eut pas de peine à faire considérer lé re- 
cours du prince héréditaire à un souverain 
étranger, comme un attentat à Tautorité royale 
et paternelle. Charles IV, sortant, pour la pre- 
mière fois, des habitudes de sa vie et des 
convenances de son rang, s^avisa d^imiter 
Philippe II , celui de ses prédécesseurs avec 
lequel il avait assurément le moins de ressem- 

* Voyez à la fin dtt volume (J). 
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blance. A la tête d^une troupe de ses gardes- 
du-corps, il arrêta son fils , le désarma de ses 
propres mains , et Fenferma dans une cham- 
bre de ce sinistre palais de rEscurial, en- 
core plein des souvenirs de Tinfortuné don 
Carlos. 

Le prince resta sans communication avec 
qui que ce fût. Sa prison fut entourée de senti- 
nelles. On fit le dépouillement de ses papiers ; 
ils renfermaient un plein pouvoir écrit en en- 
tier de la main de Ferdinand , avec un cachet 
noir et la date en blanc 9 par lequel le duc de 
rinfantado recevait le titre de généraUssime 
et le commandement des troupes dans la Nou- 
velle-Castille , pour prendre , dans le cas où 
le Roi viendrait à mourir, telles mesures qui 
seraient jugées utiles au bien de la monar- 
chie, et deux mémoires composés par le cha- 
noine Escoiquitz , et copiés par le prince , ten- 
dant à éclairer la religion du Roi sur les abus 
du gouvernement du prince de la Paix , et sur 
les inconveniens de Tunion projetée par ce 
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dernier. On trouva aussi parmi les papiers un 
chiffre qui, du vivant de la princesse des Astu- 
ries, avait servi à sa correspondance avec la 
reine de Naples , sa mère. 

Charles IV ordonna au conseil de Castille 
de prendre connaissance des pièces, et d^in- 
former contre ceux dont les noms s^ trou- 
vaient impliqués. Il présenta à la nation et 
à rÉtirope son fils comme un parricide *. 
IjVccùsation dépassait les bornes de la vrai- 
semblance. Jamais Ferdinand ne conçut Thor- 
rible projet d^attenter à la vie des auteurs de 
«es jours. L^imprudence de sa conduite s'ex- 
plique naturellement par Tambition de ses 
alentours , et par la crainte qu^ils lui inspire-* 
rent des tentatives que Godoy pourrait faire à 
hi mort du Roi, afin d^intervertir Tordre de 
succession au trône , et peut-être pour s^ pla- 
cer lui-même. 
On ne peut pas dire quelle evit été Pissue du 

^' * V«jrez h la fin du volume (K). 
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procès de TEscurial. Marie -Louise haïssait 
son fils de la haine des mères adultères. 
Charles IV ne voyait et ne pensait que par les 
yeux et la volonté de son favori. Mais le nom 
de Napoléon y était mêlé. L^extrêrae danger 
qu^on eût couru en blessant la susceptibilité 
deTEmpereur, fut le salut de Ferdinand, Le 
prince de la Paix , effrayé de la part que Fam- 
bassadeur de France avait prise à cette intri- 
gue, se repentit bientôt de Feclat qu^il lui 
avait donné, et se hâta d^étouffer la procé- 
dure. On fit signer au prince des Asturies des 
actes de repentir que Godoy avait rédigés. 
Il s^avoua coupable, dénonça ses complices , 
et promît une amitié inaltérable au prince de 
la Paix. A ce prix, la liberté lui fut rendue, 
et ses amis furent dispersés dans différens 
lieux d^exil. 

Ceci nous ramène aux premiers jours du 
mois de novembre 1807. Alors le traité de 
Fontainebleau venait d^ètre conclu , et il ne 
s^était pas écoulé le temps nécessaire pour 
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qu^il eût été ratifié par le roi d^Espagne. 
L^armée du général Junot marchait à travers 
la Vicille-Castille. Les amis de Ferdinand ré- 
pandirent qu^elle allait prendre le chemin de 
Madrid. Ce bruit^ joint à Pinimitié déclarée de 
Fambassadeur de France , jeta de nouvelles 
^larmes dans Tame de Godoy. Il contremanda 
le mouvement des corps espagnols destinés à 
coopérer à Finvasion du Portugal , ne voulant 
pas éloigner les troupes quand on était in- 
certain des dispositions de la France. 

L'Empereur se so.uciait aussi peu de Ferdi- 
nand que de Godoy. Il est étranger aux in- 
trigues qui divisent la famille royale; mais déjà 
il a entrevu que ces intrigues favoriseraient 
plus tard sa marche politique. Quant à pré- 
sent, il n'est occupé que du sort de l'expé- 
dition de Lisbonne. Que deviendront les vingt- 
cinq mille soldats de Junot déjà enfoncés dans 
la Péninsule, si le secours des alliés leur 
manque, si les Portugais entreprennent de 
résister?.. .. Le prince de la Paix fut momen- 
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lanément rassuré quand il apprit où se bor- 
naient les prétentions actuelles de TEmpereur. 
On s^empressa d^envoyer à Paris la ratifica- 
tion du traité de Fontainebleau. Les généraux 
Caraffa, Solano et Taranco reçurent Tordre 
d^éntrer en Portugal. Napoléon passa les Alpes. 

Ce voyage d^Italie a une connexion intime 
avec les prochains déchiremens de PEspagne. 
Lés troupes françaises occupèrent la Toscane. 
L^infant roi d^Etrurie et la reine régente sa 
mère furent obligés d'^abandonner une cou- 
ronne à laquelle ils n^avaient pas renoncé , 
pour attendre auprès du trône paternel qu^on 
voulut bien les mettre en possession du 
royaume imaginaire de la Lusitanie septen- 
trionale. Napoléon vit Lucien Bonaparte à 
Mantoue, lui promit le Portugal,, et lui an- 
nonça qu^il avait jeté les yeux sur Fainée de 
ses filles 9 pour la donner en mariage au prince 
des Asturies. Lucien avait été ambassadeur de 
la république française à Madrid en iSoi. 
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L'^élégance de ses manières contrastait avec 
Tàpreté des envoyés républicains qui Pavaient 
précédé. Il s'était concilié Taffection des Es- 
pagnols', et sa fille avait été Tobjet des atten- 
tions particulières de la famille royale. 

Pendant la durée du voyage dltalie, le» 
communications avec la cour de Madrid de— 
vinrent plus rares, à cause de la distance plus 
grande et des intérêts d'une nature différente 
qui absorbaient en apparence l'attention de 
l'Empereur. Le retour de ce monarque à Paris 
ne rétablit pas la confiance dans les rapports» 
Il s'exprima souvent sur le gouvernement du 
prince de la Paix avec dureté , et sur sa per- 
sonne avec mépris : celui-ci demanda en vain 
le rappel de Beauharnais. Izquierdo ne tirait 
du prince Murât , le prolecteur en titre de 
Godoy, que des promesses vagues de bien- 
veillance , et des avis peu rassurans sur la né- 
cessité de ménager, dans la personne de l'am- 
bassadeur, le parent de l'impératrice José- 
phine. 
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Cependant les armées françaises se succé- 
daient les unes aux autres comme les flots de 
la mer, et inondaient les provinces septen^- 
trionales de FEspagne. La maison de TEmpe- 
reur et les équipages de sa garde avaient pris 
le chemin de Bayonne. Les soldats vivaient aux 
dépens du pays. Malgré cette charge nou-r= 
velle , les Espagnols continuaient à payer des 
subsides. On leur demandait le reste de leurs 
escadres. Leurs troupes étaient hors da 
royaume ^ mises à la discrétion des généraux 
étrangers. La conspiration de FEscurial avait 
servi à démontrer, sinon que le prince des 
Asturîes était populaire, du moins que le Roi 
et la Reine avaient cessé de Têtre. L'ambas- 
sadeur Beauharnais assurait que TEmpereur 
avait été sensible à la marque de confiance 
que lui avait donnée Ferdinand, en deman- 
dant une femme de son choix. Les généraux 
et les officiers français ne savaient pas quelle 
était Toeuvre qu'ils étaient destinés à accom- 
phr; mais n'entendant chez leurs hôtes que 
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malédictions contre Fauteur des maux de la 
patrie , ils s^associaient par sympathie à Tindi- 
gnation publique, et quelques-uns d^entre 
eux répétaient par cette contagion de Topî- 
nion si forte chez un peuple communicatif ^ 
que Tannée venait en Espagne pour faire jus- 
tice dW méchant. 

GoDOY éprouva ce trouble de Tame et cet 
ennui du pouvoir, tristes avant-coureurs des 
catastrophes politiques. Il pensa à quitter ses 
emplois avant que ses emplois le quittassent. 
Tantôt, il voulait résigner la dignité de grand- 
amiral en faveur de Finfant don Francisco de 
Paula, le dernier des fils de la Reine, et le seul 
pour lequel il eût de la tendresse. D^autres 
fois, il se proposait dVcheter des biens-fonds 
en France , afin d^assurer à ses bâtards quel- 
ques moyens d^existence après lui *. Les illu- 
sions de popularité dont il s^était repu si long- 

* Voyez à la fin du volume (L). 
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tempsavaient cessé de fasciner son esprit ; d^ne 
part, le Roi vieux, infirme, accablé de chagrins ; 
de Tautre, le royaume envahi par les armées 
d^an prince dont les intentions sont plus que 
suspectes. Quel sera son sort, si Napoléon lui 
retire une main protectrice et Tabandonne à 
la vengeance de Théritier du trône? Pour com- 
ble de malheur, les refuges qu^ils^était ménagés 
par les négociations de Fontainebleau lui 
échappent; car le malheureux traité, qui a in- 
troduit les troupes françaises dans la Pénin- 
sule, était dès-lors considéré comme non ave- 
nu, et figurait seulement comme document 
pour rhistoire. Au lieu de penser à une sou- 
veraineté indépendante, le prince de la Paix 
ne rêvait plus que Féchafaud. 
• On ne sWrête pas quand on le veut sur le 
penchant d^un précipice. Napoléon se plaisait 
à prolonger la sécurité de la nation espagnole. 
11 fit présenter au Roi et à la Reine, par un 
chambellan, douze chevaux de la plus grande 
beauté. Il écrivit à Charles IV qu'il se proposait 
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de lui faire une visite , et de régler ensemble 
amicalement et sans Tintermédiaire desformes 
diplomatiques, les affaires de PEspagne et da 
Portugal. Cette franchise et des soins si gra*^ 
cieux tranquillisèrent la cour de Madrid, Afia 
de rendre encore plus favorables les disposi*- 
tions de son puissant allié , le Roi pria rEm-» 
pereur d^accorder une de ses parentes pour 
épouse au prince des Asturies, Godoy lui^ 
même fut conduit, par le malheur des temps 
et par le pressentiment de sa chute prochaine, 
à conseiller une démarche pour laquelle il 
avait témoigné tant d'^aversion, quatre mois 
auparavant. N^espe'rant plus sortir vainqueur 
de la lutte , et résigné à se jeter au-devant 
dW malheur inévitable, il engagea le Roi, 
non -seulement à demander une princesse 
française, mais encore à abdiquer, aussitôt que 
le mariage aurait affermi la couronne dans sa 
maisoq. 

Palliatif impuissant pour des maux presque 
incurables! Chaque jour la question se com- 
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pliquait dayantàge. A la fin du mois de fé- 
vrier i8o8, don Eugénîo Izquierdo parvint à 
quitter Paris , où il était négligé et même re- 
buté depuis qu^on n^avait plus besoin de Go- 
doy. Il apporta à Madrid une série de notes 
rédigées diaprés les transmissions verbales 
que lui avaient faites à longs, intervalles le 
jg[raud*maréchal du palais Duroc,etle vice- 
jgprand-électeur, prince de Bénévent. « L^Em- 
i> pereur veut échanger le Portugal contre des 
» provinces au nord de TEbre, afin d^épar- 
î» gner Pinconvénient d'un chemin militaire à 
» travers la Castille. Sa Majesté désire que les 
» Français et les Espagnols commercent libre- 
« ment et réciproquement dans les colonies 
» de chacune des deux puissances, en payant 
il les droits auxquels les indigènes sont assu- 
» jettis. Un nouveau traité offensif et défensif 
âi lui parait nécessaire pour lier plus étroite- 
» ment l'Espagne au système fédératif conli- 
n nental. Le repos de son empire est intéressé 
» à ce que Tordre de succession au trône d'Es- 
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On fit le3 dispositions nécessaires pouf exécti'^ 
ter ce projet. Don Francisco Solnno, marquis 
del Socorro , eut Tordre de s^échapper dû Por- 
tugal avec sa division , et de venir occuper les 
montagnes du Guadarrama. On tira de Ségo* 
vie un équipage de trente bouches à feu de 
bataille 9 sous les ordres du maréchal^de^-camp 
d^artillerie^ don Miguel de Cevallos. Des corps 
d^infanterie et de cavalerie furent échelonnés 
mv la route de Séyille. On fit venir de Madrid 
à Aranjuez, où était la cour, les gardes-^du- 
corps ) les escadi*ons légers du corps des cara- 
biniers royaux , les bataillons des gardes wal- 
lonnes et des gardes espagnoles, et les régimeils 
nationaux dlnfanterie et de cavalerie qui com- 
posent habituellement la garnison. 

^a rapprochement curieux se présente ici 
«^ Fesprit du lecteur. Quatre mois ne sont pas 
écoulés depuis que , par suite de machinations 
datis lescpieiles Charles lY a été entraîné , le 
{)rince régent de Portugal, son gendre, sa 
propre fille. ^ ses petits-^ls ont été contraints 
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de chercher un asile au-delà de l'Océan, Au- 
jourd'hui son tour est venu. Arrivé au déclin 
de l'âge , il est réduit à passer les mers. Heu- 
reux encore si les sujets qu'il veut délaisser lui 
permettent d'accomplir son dessein ! 

- Madrid et Aranjuez ne se prêtent pas, 
comme Lisbonne et Mafra , aux préparatifs 
d'une fuite. Le public attribua d'abord le ras- 
semblement de l'artillerie et des troupes à la 
tardive velléité de se défendre. Le véritable 
projet de Godoy ne tarda pas à s'ébruiter et à 
répandre l'inquiétude dans la capitale; car 
l'exemple du Portugal était là. On savait com- 
ment les Français s'étaient prévalus de l'émi- 
gration de la maison de Bragance pour s'em- 
parer du gouvernement, et pour imposer des 
contributions exorbitantes. Dans celte dispo- 
sition des esprits , les habitans ne virent pas 
sans une vive émotion le départ de leur gar- 
nison. 

Il y a huit lieues de Madrid à Aranjuez. La 
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population de cette dernière ville , qui est or- 
dinairement de huit à di^ mille âmes , était 
plus que triplée par la réunion des forces mi- 
litaires et de tant de personnes attachées à la 
cour. Le 16 mars, jour de Tarrivée des trou- 
pes, une foule de paysans accourut des villa- 
ges environnans pour savoir s^il était vrai que 
leur Roi voulait les abandonner. Quand ils ne 
purent plus en douter, ils se répandirent dans 
la campagne et interceptèrent les routes^ afin 
d^arrèter le monarque à son passage , et de 
Tattendrir par leurs larmes. Ce mouvement si 
naturel , si excusable , était encouragé par la 
répugnance de plusieurs grands personnages 
à s^expatrier, et même par la discordance des 
opinions dans la famille royale. On savait que 
le prince des Asturies , son frère don Carlos , 
et son oncle don Antonio, s^étaient prononcés 
ouvertement contre le voyage. On assurait 
que Tambassadeur le désapprouvait. La ru- 
meur populaire fut assez grande pour déter- 
miner le Roi à soumettre à son conseil la 
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question de la transplantation de sa personne 
et de sa cour en Amérique. L^opinion de la 
majorité fut pour la négative. Il parut alors 
s'être ravisé. « Mes bien-aimés sujets , dit-il 
» dans une proclamation, votre noble agita- 
is tîon m'^assure des sentimens de vos cœurs. 
» Cest à votre père à vous consoler dans Té- 
» tat d'angoisse qui vous opprime; la réunion 
» des corps de ma garde n^a pour objet ni 
» de défendre ma personne , ni de m'accom- 
» pagner dans un voyage que la malignité 
» vous a fait supposer nécessaire. Entouré de 
» Pinébranlable loyauté de, mes sujets, que 
» doîs-je craindre?... Espagnols, tranquilli- 
)) sez vos esprits; conduisez-vous comme voils 
n Pavez fait jusqu^à présent , avec les troupes 
» de Pallié de votre Roi, et vous verrez dans 
» peu de jours la paix de vos cœurs ré- 
» tablie *. » 



' Extrait de la proclamation du Roi y donnée à Aran- 
juezle i6 mars 1808. 

8' 
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Ce langage paternel ne rassura personne*. 
Les mules et les voitures , mises en réquisition^ 
pour. les transports de la cour, ne furent pas 
renvoyées- On ne contremanda pas les relais 
préparés sur la route de Séville. Le 17 au ma- 
tin , le peuple s'^aperçut qu^on continuait à 
charger les malles dans les appartemens du 
château. Quelques-uns dirent que, pendant 
la nuit, des chariots remplis d'^argent avaient 
pris le chemin d'Andalousie. D'autres assurè- 
rent que dona Pepa Tudo % comtesse de Cas- 
tiUo-Fiel, maîtresse de Godoy, avait fui, char- 
gée de diamans. On était particulièrement at- 
tentif à ce qui se passait dans la maison du 
prince de la Paix. On y entendit du bruit : 



* Dona Pepa^luuu , ««> d'un ancien officier, était la 
maîtresse du prince de la Paix ; il Taimait beaucoup ; sa 
liaison avec elle produisit deux fils; elle ne fut inter- 
rompue ni par les bontés dont la Reine honora Godoj, 
ni par son mariage avec la fille de Tinfant don Louis. 
Pepa Tûdo avait obtenu depuis peu le titre de comtesse 
de Caslillo-Fiel. 
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aussitôt la foule d^accourir. Des valets de Tîn- 
fant don Antonio et du comte de Montijo, de 
leur propre mouvement , ou par une incitation 
étrangère , poussent les premiers les cris de 
meure Godoy ! vive le Roi! Des milliers de 
voix le répètent. L^escadron léger des carabi- 
niers royaux 9 affecté particulièrement à la 
garde du prince, se met en défense. On tire 
deux coups de fusil. Don Diego Godoy , duc 
d"* Almodovar del Campo, frère du favori, vient 
au secours, à la tête de son régiment des gar- 
des espagnoles. Les soldats, qui avaient été 
travaillés par Topinion des habitans de Ma- 
drid, refusent de faire feu contre les mutins; 
ils insultent et frappent leur colonel ; alors le 
peuple enfonce les portes , brise les meubles , 
dévaste les appartemens. La princesse de la 
Paix accourt sur Tescalier; on la conduit au 
château avec les égards dus à ses vertus et à 
sa naissance : le prince a disparu. 

Afin de contenter la multitude , le Roi re- 
tira au prince de la Paix les charges de gêné- 



Il8 MOUVEMENT 

ralissime et de grand-amiral, déclarant être 
dans Tintention de commander lui-même ses 
armées de terre et de mer *• Le 18, oii 
n^eut pas plutôt appris à Madrid ce qui s^ét$Cit 
passé la veille à Aranjuez, que les 'mêmes cria 
de meure Godoy! se firent entendre. Il xi'y 
avait alors de garnison dans la capitale quQ 
les deux régimens suisses de Reding jeune el 
de Prœux. La foule se porta à la maison 4u 
prince de la Paix et à celle qu^habit aient sa mère^ 
son frère, ses sœurs, et les personnes qu^Q 
connaissait pour lui être le plus dévouées. 
Les vitres furent cassées, les meubles furent 
jetés par les fenêtres ; on en fit des feux de 
joie dans la rue. On pilla les maisons de don 
Miguel-Cayetano Soler, ministre des finances, 
et de don Manuel-Sixto Espinosa, directeur 
de. la consolidation. Les hommes de finance 
sont exposés à mal dans les tumultes populai- 
res. On se jeta aussi sur les boutiques de co-r 

*> Voyez à la fin du volume (M). 
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mestibks. Le capitaine-général de la province, 
n^osa pas faire marcher les Suisses, dans la 
crainte que leur présence , au lieu dWrêter 
les désordres , n^en provoquât de plus grands. 
En effet , les nations braves et pleines du sen- 
timent de leur dignité voient avec horreur 
les troupes mercenaires qui, nVyantpas d^in- 
lérét dans la chose publique, sont toujours du 
parti qui paie et qui opprime. Le trouble se 
prolongea pendant quarante-huit heures; il 

avait pris naissance à la nouvelle des premiè- 

» 

res scènes d^Aranjuez. D^autres événemens, 
qui venaient de se passer dans la résidence 
royale, le firent cesser. 

Le prince de la Paix qu'ion croyait en fuite 
du côté de TAndalousie , fut découvert, le ig, 
dans un grenier de sa maison, caché derrière 
un rouleau de nattes. Il avait ^>assé trente- 
huit heures sans boire et sans manger. Les 
premiers qui le virent Taccablèrent de coups; 
d^autres survinrent qui lui jetèrent des pierres. 
Les gardes-du-corps eurent peine à Tarracher 
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à la fureur des hommes avides de son sang. 
Ils le conduisirent dans leur caserne. Le peu- 
ple ne s'apaisa qu'après que le prince des 
Asturies eut promis que Godoy serait livré 
à la justice. 

L'Émeute d'Aranjuez n'était pas dirigée os- 
tensiblement contre le couple royal. Chaque 
fois que le monarque se montra au balcon de 
son palais , il fut salué des vivais accoutumés. 
Atteint de bonne heure par les ipfirmités de 
la vieillesse, la royauté commençait à lui être 
à charge. Dans son temps le plus florissant, il 
n'avait aimé du pouvoir suprême que le droit 
d^en déléguer l'exercice à un autre. Aujour- 
d'hui ses cheveux blancs étaient flétris* Son 

• ■) 

premier ministre , son ami , qu'il avait élevé 
et adopté dans sa famille, avait été dans sa 
propre résidence, et presque dans ses bras, 
traîné sanglant en prison. Charles IV abdi- 
qua la couronne * moins de deux jours 

'■ * Voycï à la fin du volume (N). 
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après avoir fait connaître à ses peuples iju^il 
était enfin décidé à régner par lui-même. 

La chute du prince de la Paix causa dans 
le .royaume une ivresse difficile à peindre. 
Plusieurs villes chantèrent des Te Deum et fi- 
rent des réjouissances publiques. A Salaman- 
que, les professeurs et les écoliers de FUni- 
versité dansèrent sur la grande place autour 
d'un feu de joie. Les bustes du favori furent 
pendus à des gibets et ses portraits jetés à 
la voirie. On ne pardonna même pas aux 
établissemens utiles qu^il avait créés. Les ha- 
bitans de San-Lucar de Barameda , ville si- 
tuée à Pembouchure du Guadalquivir^ dé- 
truisirent un jardin où Ton acclimatait, sous 
son patronage , les végétaux les plus précieux 
de toutes les parties du monde. Des bateaux 
d^une invention particulière , qu'il avait fait 
construire pour sauver la vie à ceux qui se 
noyaient, furent mis en pièces. Toutes les ab- 
surdes calomnies que des imaginations déli- 
rantes peuvent inventer, furent répandues 
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sur le compte du malheureux Godoy, etr 
adoptées de confiance. Outre vingt-cinq m\\n 
lions dW monnayé qu^on disait avoir été 
trouvés dans ses coffres, il était certain qiiUt 
avait plus de cinq cent millions de francs 
placés dans les différentes banques de FEur? 
rope *. Cest la raison pour laquelle le numé-i 
raire avait disparu dans le pays. Godoy était 
Fagent des Anglais; il correspondait aveo 
leur commandant à Gibraltar; il voulait h^w 
livrer Ceuta. Fallait-il s^étonner siFempei^eus 
des Français avait fait entrer des armées en 
Espagne. 

ê 

Le prince des Asturies se fit proclamer roi 

4 

le jour de Fabdication de son père. Le con- 
seil de Castille ayant en sa qualité de conser* 

* Les palais du prince de la Paix étaient meublés et 
ornés avec une somptuosité inconnue avant lui en Eè^ 
pagne ; mais il n'avait pas de fonds placés dans les banf 
ques étrangères, et on trouva dans ses coffres à peine 
l'argent nécessaire pour la dépense courante d'une maison 
aussi considérable que la sienne^ 
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valeur des lois de la monarchie, renvoyé 
VacCe de Charles IV, à Fexamen d^une com- 
mission de trois fiscaux , on lui intima l^ordre 
4^ le publier à Tinstant et sans attendre le 
rapport de la commission. Les observateurs 
impsgrtiaux des scènes d^Aranjuez ont vu là 
une sédition excitée et payée par la haute 
Aristocratie contre Pautorité du monarque. 
On à même reproché à l'héritier présomptif 
de la couronne de s'^être mis à la tète de la 
conjuration. Quelle que soit Ja part qu'il y 
prît, la postérité ne Tabsoudra jamais d'avoir 
mis trop de hâte à s'asseoir sur un trône que la 
p^ui* seule avait rendu vacant. La confisca- 
tion des biens de don Manuel Godoy, l'abo- 
lition de ses honneurs, et l'ordre de lui faire 
l<^ procès furent les premiers actes du gouver- 
nement de Ferdinand VII. Il rappela auprès 
âe lui et combla de faveurs ceux qui avaient 
été exilés, l'année précédente, pour la conspi- 
ration de l'Escurial *. 

'. Le duc de Tlnfantado obtint le régiment deis gardes 
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La conduite politique que devait tenir le 
nouveau Roi ne fut pas mise en question dans 
ses conseils. Personnellement , il espérait pro- 
tection des troupes françaises. Ses plus sages 
conseillers ne partageaient pas entièrement 
sa sécurité, et pour eux, la diplomatie de 

espagnoles , et le duc de San-Carlos l'office de grand- 
majordome. Don Juan Ëscoîquîtz eut la place d'inquisî- 
teur-général , un évêché ou le ministère de grdce et jus- 
tice. Il ne voulut prendre que l'emploi de conseiller 
d'État. Ferdinand Vil conserva quelques-uns des mi- 
nistres de son père , même don Pedro Cevallos , quoique 
celui-ci, par un sentiment de pudeur, lui eût demandé 
la démission de ses emplois , comme étant la créature et 
le parent par alliance du prince de la Paix. Don Miguel- 
Jose de Asanza remplaça aux finances don Miguel-* 
Giyetano Soler, contre lequel la haine du peuple avait 
éclaté. Peu de jours après, le lieutenant-général don 
Gonzalo 0' Farril, directeur-général de Tartillerie, fut 
nommé ministre de la guerre en place de don Antonia 
Olaguer Felice^ vieillard d'une nullité absolue, connu 
seulement par le haut intérêt qu'il mettait à l'étiquette. 
Le ministère de grâce et de justice fut donné à don Se- 
bastiano Pinuela , après avoir été retiré au marquis. Cà-^ 
ballero , qui était devenu suspect, en même temps et 
pour les mêmes faits , à la vieille et à la nouvelle cour^ 
ainsi qu'il arrive souvent dans les temps de révolution. 
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FEmpereur était au moins ténébreuse; ce- 
pendant , en considérant Tinexpérience et la 
médiocrité de leur jeune maître, ils pensaient 
que Napoléon n^avait rien de mieux à faire 
que de le laisser sur le trône d'Espagne, 
parce qu'aucun autre roi ne pouvait être 
autant que celui-là à sa dévotion. 

Charles IV en descendant du trône, et 
Ferdinand VII en y montant, donnèrent à 
TEmpereur Passurance que les changemens 
survenus ne feraient que resserrer de plus en 
plus Talliance intime qui unissait depuis 
Jong-temps les deux Etats. Le dernier renou- 
vela solennellement, comme souverain, la 
demande qu'il avait faite, étant prince héré- 
ditaire , d'une princesse du sang impérial pour 
épouse. 

Les troupes rassemblées à Aranjuez et 
sur la route de Séville furent renvoyées 
dans, leurs cantonnemens ordinaires. On mit 
dans Madrid une faible garnison. La division 
Solano y qu'on croyait près d'arriver à Tala- 
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vera de la Reyna, reçut Tordre de retourner 
à Badajoz, pour y être à la disposition du gé- 
néral Junot. La même mesure fut prise poui* 
le corps de Galice et pour la division Caraffa 
qu^on avait aussi rappelée du Portugal. L'Em- 
pereur étant attendu en Espagne , trois grands 
de première classe , le duc de Frias , le duc de 
Medîna-Cœli et le comte de Fernan Nunez, 
duc de Montellano, partirent pour le compli- 
menter et lui notifier de vive voix Tavéne- 
ment de Ferdinand au trône. En même temps 
le duc del Parque alla au-devant du grand- 
duc de Berg. 

LVrmée française marchait vers Madrid 
sur deux colonnes. Le grand-duc était parti 
le i5 mars de Burgos. Il prit, avec le corps du 
maréchal Moncey, la garde impériale et le 
grand parc d'artillerie, la route de Somosierra. 
Le général Dupont , avec la cavalerie et la 
première division d'infanterie de son corps 
d'armée, se dirigea par la route du Guadar- 
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rama. La deuxième division d^nfanterie prit 
le chemin deSégovie. La troisième resta à Val- 
ladoiid pour observer les troupes espagnoles 
qui occupaient la Galice. Le corps des Py- 
rénées-Occidentales aux ordres du maré- 
chal Bessières remplaça dans ses cantonne- 
mens le corps d^observation des côtes de PO- 
céan. 

Les troupes conduisaient avec elles pour 
quinze jours de vivres, et portaient cinquante 
cartouches par homme. Elles marchèrent par 
brigade, bivouaquant chaque nuit et obser- 
vant les précautions d'^usage à la guerre. Il 
était essentiel d^être maître des passages de 
la chaîne de montagnes, qui sépare la Vieille 
de la Nouvelle-Cas tille, avant que la division 
Solano ou d^ autres troupes qu^on aurait en- 
voyées de Madrid les eussent occupés. Les 
ofiSciers-généraux, commandant les colonnes, 
avaient Tordre d^arrêter le mouvement des 
troupes espagnoles qu^on rencontrerait et 
d^empêcher la circulation des . courriers. Ils 
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devaienl dire partout que Farinée allait 
siéger Gibraltar *. 

Le grand- duc de Berg reçut à Buytragd 
la nouvelle des événemens d'^Aranjuez. U se 
hâta d^arriver à Madrid. Le 23, il entra dans 
cette capitale , au milieu d'un grand concours 
de monde que la curiosité avait attiré. La garde 
impériale ouvrait la marche. Un état-major 
nombreux et brillant entourait le lieutenant 
de TEmpereur. Venaient derrière . lui une 



^ Le bruit de prochaines tentatives contre Gibraltar 
était répandu en Espagne depuis quelque temps. On 
avait fait à Cadix une commande de tentes pour des 
troupes françaises qui devaient j disait-on ^ camper dans 
les environs. Les baraques du camp de Saint-Rocb ve- 
naient d'être réparées par les ordres de la cour de Ma- 
drid. Les communications de la ville anglaise avec VEs- 
pagne étaient entièrement interrompues. Duns cette 
circonstance, le duc de Kent, un des fils de Georges 111, 
écrivit, en sa qualité de gouverneur de Gibraltar, au roi 
d'Angleterre, pour obtenir la permission de se rendre 
à son poste : voulant, par cette démarche expresse, se 
laver par avance du blume qu'il encourrait si la place 
dont il était gouverneur venait à être assiégée pendant 
qu'il serait dehors. 
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division d^infanterie , plusieurs compagnies 
d^artillerie à cheval et deux régimens de cuiras- 
siers. On avait préparé pour le recevoir le palais 
de Buen-Retiro qu^habitèrent quelquefois les 
roîs de la dy nastie autrichienne . Il préféra occu- 
per l'hôtel du prince de la Paix. Ce fut déjà un 
mauvais augure de voir le chef des Français 
établi dans la maison de Fennemi du peuple. 

Le jour qui suivit Farrivée des étrangers 
èdaira une autre pompe, autant consolante 
pourries cœurs espagnols que celle de la veille 
avait dû les attrister. Ferdinand fit son entrée 
dans Madiîd à cheval. On n'avait rien pré- 
paré pour sa réception : Fallégresse publique 
y suppléa. Plus de trois cent mille hommes 
ou femmes se jetèrent au-devant du jeune 
Roi, en faisant retentir Pair de leurs acclama- 
tions. Us ne pouvaient se rassasier de le voir. 
Leur empressement ralentit sa marche, au 
point qu'il mit plusieurs heures à venir de la 
promenade des Délices à son palais , situé à 

TOME nî. 9 
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Tautre extrémité de la ville. Jamais transports 
de joie ne furent pins unanimes. Ce n^est pas 
que ce prince eût reçu de la nature les formes 
séduisantes et les qualités inspiratrices qui en- 
flamment la multitude. On eûtmème cherché 
en vain dans les traits de son visage la bonho** 
mie de la figure de Charles IV* Il ressemblait 
davantage à sa mère : quoiqu^il fut grand et 
bien fait, sa tournure manquait d^élégance; ses 
tnouvemens étaient brusques, son regard incer- 
tain, sa jeunesse sans fraîcheur. La mauvaise 
éducation des infans dTEspagne, l'étemelle sei^ 
rîtude de rétique tte, et, plus que cela, isole- 
ment presque absolu dans lequel les soupçons 
du prince de la Paix tenaient Ferdinand^ 
avaient prolongé son enfance, et retardé le 
développement de ses facultés intellectuelles» 
Il parlait peu , et on ne pénétrait pas si c^étaît 
par timidité ou par dissimulation . On ne cou- 
laissait de lui ni vices ni vertu»; mais on sa- 
vait ce qu^il avait eu à souffrir et à craindre^ et 
cm attendait de rennemi de Godoj le redres- 
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sèment des torts dn dernier règne. Vétranger 
était au cœur du royaume ; pour négocier ou 
pour combattre, il fallait un chef, on en avait 
trouvé le simulacre. La nation , long-temps af- 
fligée par un despotisme subalterne , espérait 
se relever et se rallier à Tombre du panache 
royal. Les rois sont assurés d^ètre adores de 
leurs sujets, quand leurs passions et leurs in-* 
térêts les mettent à la tête des intérêts et des 
passions du plus grand nombre. 

Murât fut le témoin des sentimens d'^amour 
des babitans de Madrid envers leur souverain 
nouveau. L'eflfervescence populaire est tou- 
jours menaçante pour les troupes réglées : et 
Fenthousiasme des nationaux avertit les Fran- 
çais de se mettre sur leurs gardes. Un gros 
corps d^infanterie y avec une artillerie nom- 
breuse , vint s^établir sur les hauteurs de la Casa 
del Campo, en face et à portée de fusil du pa- 
lais du Roi. Le grand-duc appela à Madrid, 
les unes après les autres , les divisions qui 
avaient passé les montagnes. Il en fit la revue 
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sur la belle promenade du Prado, moins pour 
les voir que pour les montrer. Le général 
Grouchy eut le commandement militaire de la 
capitale. Les troupes espagnoles concoururent 
avec les troupes françaises au maintien d^une 
bonne police. 

On était impatient de savoir quelle espèce 
de relations s^établirait entre les Français et la 
nouvelle cour. Le grand-duc de Berg et Fam- 
bassadeur ne visitèrent pas Ferdinand VIL La 
réserve de leur conduite fut conforme aux 
usages diplomatiques. Ils ne devaient pas le 
saluer comme roi , avant devoir reçu les ins- 
tructions de TEmpereur. 

Arrêtons-nous ici, et cherchons à démêler 
quels furent lès projets de Napoléon, à mesure 
que des rapports nouveaux naissaient de la 
succession des événemens ; car dans cette tète 
prodigieusement féconde, le plan de s^ap- 
proprier les Ëspagnes ne fut pas le produit 
d^un seul jet. 
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L'entrevue de Tilstt ayant garanti, sinon 
Tassentiment , au moins Tin différence du puis- 
sant Empereur du Nord aux changeihens qui 
allaient s'opérer dans le Midi , Junot entra en 
Portugal* Voilà le premier pas pour affaiblir 
la Péninsule ou lui ravir son indépendance. 
Les passions des hommes feront le reste. 

La lettre secrète de Ferdinand à Napoléon 
fut un trait de lumière pour ce dernier. Jus- 
que-là son esprit ne s'était pas arrêté sur le 
profit qu'il pouvait tirer des dissensions intes- 
tines de la famille royale d'Espagne. Devenu , 
par la force des choses, médiateur entre le 
père et le fils , il eut le dessein de faire renon- 
cer Charles IV à une couronne, trop lourde à 
sa vieillesse et à ses infirmités. L'éloignement 
du prince de la Paix serait offert en satisfac- 
tion au peuple qui le prenait en horreur. On 
donnerait à l'Espagne des institutions propres 
à enlever la rouille qui couvre ce pays. Fer- 
dinand régnerait, influencé par la femme 
qu'on lui aurait fait épouser, tenu en respect 



i34 REFLEXIONS SUR LES PROJETS 

par un t*oi de Portugal de la dynastie impé- 
riale, muselé par un traité de vasselage, et on 
lui ferait payer son avènement prématuré au 
trône, au prix de Tabandon des provinces où 
sont les principales forteresses du royaume. 
Pai>Jà , 1 Vmpire français retrouverait la limite 
de PEbre qu^il eut un moment , du temps de 
Charlemagne. Ainsi pensait PEmpereur, quand 
il proposa a Lucien Bonaparte la couronne 
de Portugal pour lui , et la main de Ferdinand 
pour sa fille. 

Mais les États , en approchant de leur chute, 
%e précipitent avec une vitesse qui dépasse les 
calculs de la raison. Le favori, effrayé du sort 
qu^on lui préparait , et entraîné peut-être par 
des insiquations perfidement officieuses, déter- 
mina le Roi à émigrer en Amérique avec toute 
sa famille. Peu importait à Napoléon ce qui 
arriverait au Mexique ou au Pérou , dans le 
cas où le voyage aurait eu lieu. L'Europe fixait 
son attention. Là, le champ lui restait libre; 
le trône tombait naturellement entre ses mains 
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comme au premier occupant. Alors, sans 
doBte, il pensa à donner PEspagne en apa-*- 
nage à un prince de sa maison. Alors, la fille 
de Lucien , partie de Rome pour venir à Paris 
«ù on devait la déclarer princesse, reçut à 
Chambéry Tordre de ne pas continuer son 
voyage, et la couronne promise au père s^en 
alla en fomée. 

La combinaison d^un Bonaparte de plus 
Assis sur un trône évacué venait à peine d^é- 
<dore, quand éclata le tumulte d^Aranjuez. 
Tout fut à refaire sous de nouvelles données. 

Autre diose était que Ferdinand régnât en 
El^agne parla concession , et sous le bon plai- 
sir de FEmpereur , ou quUl fût proclamé par 
le peuple et par les soldats. Le prince, dont 
la. main brandissait Tëtendard de la nation, 
n^entrait pas dans le rayon du système irapé* 
riaL On ne pouvait trop se hâter de le ren- 
verser du trône , soit que le vieux Roi dût y 
remonter, soit qu^il fût encore possible dy 
kifiialler une autre dynastie. 
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Les occasions où la morale prête des armes 
aux passions, sont rares dans la vie des conque- 
rans. Napoléon saisit avidement celle qui se 
présentait à lui. L^abdication d^Aranjuez por- 
tait les signes évidens de la précipitation et de 
la contrainte. Quelle que fût Paversion de 
Charles IV pour les soins du gouvernement, il 
ne serait jamais descendu volontairement du 
trône sans faire ses conditions, sans fixer le Eeu 
de sa rétraite , sans régler son avenir et le sort 
de la Reine; il n^auraitpas abandonné son meil- 
leur ami à la hache du bourreau. L^histoire 
d^Espagne présente plusieurs exemples de 
rois qui ont renoncé à la couronne en faveur 
de leurs héritiers; mais un acte d^une influence 
si décisive sur le sort des peuples a toujours 
été précédé et accompagné des formes les plus 
solennelles. Les cortès de Castille refusèrent 
autrefois de recevoir Fabdication du vieux roi 
Jean f". Dans des temps plus rapprochés , 
quand Fempereur Charles - Quint , las du 
monde , de la puissance et de la gloire , voulut 
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finir ses jours dans la vie privée , il en donna 
avis à toutes les cours de FEurope, et il mit un 
an d^intervalle entre cette annonce et sa re- 
traite au monastère de Yuste. Philippe Y, plus 
fatigué encore des obligations du trône, dis- 
cuta ayec les conseils de sa monarchie le pro- 
jet quUl avait formé d^en descendre. Alors le 
peuple était tranquille et les troupes obéis- 
santes. Quelle différence entre ces actes au- 
gustes et Tabdication tumultueuse d^Aranjuez, 
arrachée par la populace soudoyée et la solda- 
tesque mutinée ! 11 appartenait à FËmpereur 
vainqueur des révolutions et restaurateur de la 
religion, de prendre sous son égide la cause 
des rois légitimes. 

A la faveur de ces considérations d^un or- 
dre élevé , Napoléon évoqua à son tribunal le 
grand procès de Tabdication de Charles IV. 
Personne ne songea à contester sa compé- 
tence, parce qu^il avait cent mille baïonnettes 
sur les lieux pour la soutenir. On Tattendait à 
Madrid. SUl y fût arrivé alors , ce qu^il eût vu 
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Ferdinand VII, sur le pied de la plus stricte 
réserve , il laissait espérer qu^une situation si 
pénible à son cœur ne durerait pas long- 
temps *• 

Cependant PEmpereur ne répondait pas à 
la notification de Pavénenient de Ferdinand. 
En proie à une agitation cruelle, le jeune 



* La reine d'Étrurie avait arrangé une entrevue de 
Ferdinand avec Murât. Ce dernier était chez elle , ac- 
compagné de plusieurs de ses officiers* On annonce le 
roi d'Espagne. Les officiers se retirent par respect. Le 
grand-duc reste dans le salon , bien décidé à ne pas faire 
un pas en avant, d'où Ton pût arguer qu'il reconnaissait 
Ferdinand pour roi. Celui-ci , surpris de la réserve de 
Murât , s'arrête et n'ouvre pas la bouche. La reine , vou- 
lant les forcer à entrer en conversation y les laisse tête à 
tête , et se met à son piano qui était dans la pièce voi- 
sine. Après quelques instans de silence et d'embarras, 
Ferdinand se rapproche machinalement de sa sœur; 
Marat ne bouge. Comme ils n'étaient venus ni l'un ni 
l'autre pour entendre faire de la musique , tous deux s'en 
vont, sans avoir échangé une parole. 

Le grand-duc de Berg commença à faire des visites 
au roi Charles IV et à la Reine après le départ de Ferdi- 
nand pour Bajonne. 



AVEC MURAT. l4 ' 

prince se jetait dans les bras de la nation , dont 
il attendait son salut , comme elle avait mis en 
lui son espoir. Deux fois le jour il parcourait 
la ville à cheval ou en voiture , sans cortège , 
et chaque fois sa présence faisait éclater des 
transports de joie. Le gouvernement s^efforçait 
de conserver la bonne harmonie entre les ha- 
bilans et les Français, en pourvoyant abon- 
damment- aux besoins de Farmée , et en écar- 
tant tous les motifs de dissension. Le grand-duc 
exprima, au nom de FEmpereur, le désir de 
ravoir Tépée de François P% qui, depuis la 
bataille de Pavie, gissait parmi les curiosités 
du magasin royal d'armes {armeria real) de 
Madrid. Il ne faut pas dépouiller les nations de 
leurs trophées; et Napoléon était assez riche 
de gloire pour couvrir de son superflu les fau- 
tes ou les malheurs de ses devanciers. Ferdi- 
nand fut trop heureux d'^acquérir un droit de 
plus à la protection de TEmpereur et de son 
lieutenant. La vieille épée fut portée en céré- 
monie au logement du prince Murât, w Elle 
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m ne pouvait pas, dit le comte d^AItemira ^ qui 
» était cha^é de la présenter, être remise en 
» de plus nobles mains que celles d^un gé* 
» néral illustre formé à Fécole du héros de 
» notre siècle. >i 

Peu de jours après, le grand-duc de Berg 
conseilla à Ferdinand d'^envoyer Pinfant don 
Carlos, son frère, recevoir PEmpereur à la 
frontière du royaume. Ce conseil , stystnî été 
agréé , servit d^acheminement à une proposi«^ 
tion plus délicate» Si le jeune Roi lui-même 
allait à la rencontre de PEmpereur, n'étaît-îl 
pas à croire qu'une marque d'attention si re- 
cherchée serait reçue avec reconnaissance , et 
procurerait des avantages considérables au 
royaume? L'ambassadeur Beauharnais, qui 
inspirait plus de confiance, tenait le même 
langage que le grand-duc. Ferdinand flottait 
incertain entre l'accomplissement d'un actte 
de courtoisie qui serait agréable à l'Empereur, 
et la répugnance extrême qu'il éprouvait à se 
séparer de son peuple loyal , quand le général 
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de diyisioa Savarj, aide^de-camp de Napo- 
léon, arriva à Madrid. 

Savary était chargé d^amener Ferdinand à 
Bayonne. En lui confiant cette commission, et 
en donnant à son lieutenant et à son ambassa- 
deur l'ordre d'y concourir par les moyens 
dont ils pouvaient disposer , TËmpereur B^a** 
vait mis aucun des trois dans la confidence de 
projets ultérieurs, qui n'étaient peut-être en- 
core ni complètement développés , ni invaria- 
blement arrêtés dans son esprit. Savary ca- 
chait ^ sous les dehors de la franchise et de 
Fabandon d'un soldat , un esprit retors et fer- 
tile en combinaisons. Il se présenta (c comme 
» envoyé uniquement pour complimenter le 
» nouveau Roi, et pour savoir si ses sentimens 
» relativement à la France étaient les mêmes 
» que eevtx du roi son père , déclarant que , 
» dans ee cas, Napoléon fermerait les yeux 
» sur tout ce qui s'était passé; qu'il n'inter^ 
» viendrait en aucune manière dans les af- 
)» fatres intérieures du royaume , et qu'il re- 
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» connaîtrait sur-le-champ Sa Maj esté comme 
» roi d^Espagne et des Indes. » Bien que 1 en- 
voyé n^apportât avec lai ni réponse à la noti- 
fication de Favénement au trône ni lettres de 
créance, ses paroles étaient trop flatteuses 
pour ne pas causer la plus douce émotion. H 
finit par assurer que son souverain était à peu 
de distance de Bayonne, et quHl se rendait .à 
Madrid. 

En effet , PEmpereur était parti de Paris le 
2 avril. Des voitures, chargées de meubles de 
la couronne, étaient entrées en Espagne. Ses 
relais et sa garde Pattendaient à toutes les 
stations de poste. Un maréchal-des-logis du 
palais impérial avait reconnu les appartemens 
du palais des rois d^Espagne destinés à son 
maître, et était entré dans des détails minu- 
tieux de bains à prendre et de service inté- 
rieur, qui ne permettaient pas d'élever un 
doute sur la prochaine arrivée de Napoléon; 
Partant de-là, le général Savary renouvela les 
instances qu'avaient déjà faites Murât et Beau- 
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harnais, pour engager le Roi à se porter à la 
rencontre de Sa Majesté impériale. Attendu 
la célérité avec laquelle elle voyage , les deux 
monarques se rencontreront infailliblement à 
Burgos. La chaleur et Fair de vérité de Savary 
firent impression sur Ferdinand. Une conver- 
sation de cinq quarts-d'heure avec Tambassa- 
deur de France Tébranla encore davantage. 
L^opinion unanime de son conseil acheva de 
le décider. 

Assez de motifs cependant devaient détour- 
ner des hommes d'Etat d'une politique si con- 
fiante. Il n'y avait pas dans l'armée française 
un sous-lieutenant qui n'eût deviné les senli- 
mens de l'Empereur. La vieille cour entrete- 
nait avec Murât une correspondance active, et 
se livrait à l'espérance du changement. Le 
Moniteur de Paris continuait à ne voir dans 
Ferdinand VII que le prince des Asturies. Don 
Josef Martinez Hervas , beau-frère du grand- 
maréchal Duroc, qui avait accompagné le gé- 
néral Savary en Espagne, et qui, pour habi- 

TOBIE III. 10 
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ter la France, n'avait pas cessé d^avoir le cœur 
espagnol , dit que si le Roi quittait Madrid , il 
Yï^y reviendrait jamais. Malheur aux souverains 
absolus que leur incapacité ou leur faiblesse 
condamne à se mettre en tutelle ! Des quatre 
personnages dont Ferdinand prenait alors les 
conseils, un seul, Cevallos, n'avait pas trempé 
dans la conjuration de FEscurial. Les trois aiH 
tres, don Carlos, Flnfantado et Escoiquitz, 
n'étaient pas remis de l'effroi que leur avait 
causé la colère du vieux Roi. Napoléon seul 
pouvait raffermir leurs tètes encore branlan- 
tes sur leurs épaules; ils étaient impatiens dis 
le voir et de conquérir sa bienveillance. Lear 
esprit, ébloui des avantages personnels qu'ik 
tireraient de cette visite, n'apercevait pas les 
inconvénicns qui pouvaient en résulter pom* 
le Roi et pour le royaume. Il fallait, suivant 
eux, abréger, à quelque prix que ce fût, la 
crise où l'Etat se trouvait. On n'avait pas à 
craindre que l'Empereur abusât de la faiblesse 
du jeune Roi pour lui enlever sa couronne; car 
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FEspagne , TEurope , la France elle-même se 
soulèveraient , et le Nouveau-Monde serait 
d^emblée la proie des Anglais. La seule idée 
d^une si horrible perfidie était une injure à la 
grande ame d^un héros tel que. Napoléon. 
a Après tout, disaient les partisans du voyage, 
« quel parti prendre? La soumission est for- 
)) cée, puisque la résistance est impossible. » 

Le 10 avril, Ferdinand partit de Madrid 
avec ses confidens intimes et les titulaires des 
hautes charges de sa cour. Le général Savary 
soUicita Thonneur de Faccompagner. Une fois 
hors de Tenceinte de la capitale , on put re- 
garder le sacrifice comme à peu près con- 
sommé. Les chemins étaient couverts de trou- 
pes françaises ; elles se présentaient au prince 
autant pour le garder que pour lui faire hon- 
neur. Dè&-lors, il lui eût été difficile de retour- 
ner en arrière ou de changer de direction. Ar- 
rivé à Burgos, on n^y trouva pas Napoléon tou- 
jours annoncé et n^arrivant jamais. La même 

10* 
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séduction et la même crédulité entraînèrent la 
cour d^Espagne à Vittoria. Là, Savary quitta 
le Roi, alla trouver FEmpereur, dont on avait 
appris le départ de Bordeaux pour Bayonne, 
et revint bientôt avec une lettre dont le ton 
et la forme eussent rendu la vue à d^autres qu'à 
des hommes qui voulaient rester aveugles. 
L'Empereur n'accordait pas à Ferdinand le 
titre de majesté} il lui faisait des remontrances 
sévères sur l'illégalité des scènes d'Aranjuez et 
sur le danger qu'il y a pour les rois d'accoutu- 
mer les peuples à se faire justice eux-mêmes. 
Il promettait peu , ,et la fidélité à ses promesses 
était subordonnée à une discussion dans la- 
quelle il se portait pour seul arbitre *. 

A Vittoria , plus d'un effort généreux fut 
tenté pour arracher le Roi au sort qui l'atten- 
dait. Don Marîano Luiz de Urquijo , une des 
plus illustres victimes du despotisme dé Go- 
doy , accourut au passage de la cour de Bilbao 

* Voyei à la fin du volume (0). 
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questions simples ^ juge mieux que les minis- 
très et les grands , parce que son bon sens 
naturel n^est pas altéré par de lâches calculs , 
le peuple se porta en foule au palais du Roi , 
pour empêcher le départ. On voulut dételer les 
chevaux de son carrosse; on coupa les traits des 
attelages. La division française du général Ver- 
dier avait pris les armes : peu sVn fallut que Fer* 
dinandne réclamât son secours pour dissoudre 
le rassemblement. Tant d^avis, dictés par la 
fidélité et la volonté du peuple , exprimée avec 
tant d^énergie , ne purent pas vaincre la jpei^ 
sévérance deFengouementdans lequel le gén^ 
ralissime de FEscurial et un prêtre bel e^rit * 
retinrent leur Roi. Le sort en était jeté ; le 
malheureux prince passa la Bidassoa le 20 avril. 



pris y en 1782, la forteresse de ce nom, et commanda 
ensuite Tannée combinée au siège de Gibraltar. 

* On n'a pas oublié que le prince des Asturies était 
dirigé presque exclusivement par les conseils du cha- 
noine ËSGoiquitz quand il investit le duc de l'Infantadot 
des pouvoirs de généralissime. 
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LHnfant don Carlos son frère était entré en 
France quelques jours avant lui. 

La terre de France avait, en 1793, dévoré 
les Bourbons; mais les jours de 1798 étaient 
loin. Les Bourbons d^Espagne n*' avaient rien 
de français à leurs propres yeux, et encore 
moins aux yeux de la France ; ils avaient ou- 
blié leur origine. Les petits-fils de Louis XIV 
ne savaient même plus parler la langue de 
Bossuet et de Racine. En les laissant sur le 
trône de Madrid, FEmpereur achevait de les 
éteindre , et il continuait à trouver en eux des 
instrumens plus dociles et des vassaux plus 
£dèles que ne l'eût été un roi de sa propre 
maison. La puérile gloriole de substituer par- 
tout sa dynastie à la dynastie des Bourbons , a 
fait affronter à Napoléon , devant ses contem- 
porains et devant l'histoire , la responsabilité 
d^un immense coup d'Etat tel qu'il faut re- 
monter jusqu'à Charles-le-Teméraire etLouisXI 
pour trouver dans les temps passés quelque 
chose qui y ressemble. Aussitôt après son arri- 
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vée à Bayonne , Ferdinand fut sommé de re- 
mettre la couronne d^Espagne et des Indes 
en échange du petit royaume d'Etrurie que 
FEmpereur lui fit ofinr. Le jeune Roi repoussa 
d'^abord cette proposition déshonorante ; mais 
sa résistance avait été prévue , et déjà on avait 
avisé aux moyens de la faire cesser ou de la 
rendre inefficace. 

Les ministres espagnols formaient à Madrid, 
sous la présidence de Tinfant don Antonio, 
frère de Charles IV, une Junte suprême de 
gouvernement. Avant le départ du monarque, 
le grand-duc, Fambassadeur et le général Sa- 
vary avaient témoigné à plusieurs reprises que 
la mise en liberté du prince de la Paix serait 
agréable à FEmpereur. Il n'avait pas échappé 
à Napoléon combien il augmenterait sa popu- 
larité parmi les Espagnols, en abandonnant 
Godoy à la fureur du peuple ; mais Fidee de 
recueillir le prix du sang lui aurait fait hor- 
reur : le favori de Charles IV et de Marie-Louise 
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était encore nécessaire à ses combinaisons po- 
litiques. 

D^ailleurs , le prince Murât et le prince 
de la Paix étaient unis depuis long-temps par 
les liens d^ne étroite amitié. Ce dernier, au 
jour de sa splendeur, portait souvent un cein- 
turon que la grande->duchesse de Berg avait 
brodé de ses mains. Dans sa prison, on Fen- 
tendait sans cesse invoquer le nom de Murât. 
Murât ne manqua pas à Tamitié : le jour même 
du départ de Ferdinand pour Bayonne , il exi- 
gea impérieusement ce qu^il demandait la veille 
avec modération. La Junte en référa au sou- 
verain. Le grand-duc insista; il menaça de faire 
passer au fil de Fépée cent gardes-du-corps et 
cinq cents grenadiers provinciaux qui gardaient 
Godoy dans la vieille maison royale de Villa- 
Viciosa, à quatre lieues de Madrid. Le prison- 
nier fut alors livré aux Français qui lui firent 
passer les Pyrénées . 

Dans le même temps , le vieux Roi protesta 
contre Fabdication d'Aranjuez, comme ayant 



i54 DEPART DE GODOY 

été le produit de la contrainte \ Après cette 
rétractation éclatante , sa présence en Espagne 
fut jugée inutile , et lui-même n^eût plus voulu 
y rester après que le prince de la Paix était dé- 
livré et parti pour la France. Le grand-duc en- 
voya Charles IV et la reine Marie-Louise à 
Bayonne , où ils arrivèrent le 3o avril , dix 
jours après leur fils , et quatre après leur fa- 
vori. L'^apparition de trois nouveaux person- 
nages sur cette scène agitée , fit prendre à la 
négociation une autre marche. L^Empereur 
ne voulut plus traiter de la couronne avçc le 
prince qui se montrait récalcitrant à en faire 
Fabandon. Godoy, encore meurtri des coiip$ 
reçus à Aranjuez , et comptant TEspagne pour 
rien , puisque! ne pouvait plus y régner j vint 
reprendre en sousKKuvre une trame aboioina-* 
ble , et justifier par le dernier acte de sa vie 
politique les sentimens d'exécration que lui 
avaient voués ses compatriotes. Par ses'con- 



* Voyez à la fin du volume (Q). 
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seils , et sous Finfluence des passions haineuses 
4e la Reine, Charles IV se fit Tinstrument de la 
pplitique dePennemi de sa maison. Il se chargea 
de réduire un fils rebelle et usurpateur , et il 
s^dcquitta de cette malheureuse commission 
avec une insensibilité et un emportement qui 
firwt frémir Napoléon lui-même * . 



* L'aiJteur des Mémoires historiques sur la Révolution 
d'Espagne a décrit à sa manière , toujours pittoresque et 
attachante , Fimpression qu'éprouva [Napoléon. 

« En revenant du palais du roi Charles , il (UEmpe- 
reur) traversa avec agitation les appartemens du châtcaii 
de Marac , se rendit dans le jardin , et ^ après avoir fait 
trois ou quatre tours avec beaucoup d'action , il appela 
toutes les personnes qui se trouvaient présentes , et , 
comme un homme plein d'un sentiment qui l'oppressait, 
il se mit à raconter dans ce style animé , pittoresque , 
plein d'images , de verve et d'originalité qui lui était fa- 
milier, tout ce dont il venait d'être témoin ; il frisson- 
nait; ses tableaux nous avaient transportés au milieu des 
acteurs de cette horrible scène ; il peignait le roi Charles 
se plaignant à son (ils de ses conspirations , de la perte 
de la monarchie que lui-même avait conservée entière 
au milieu des désordres de l'Europe , des outrages faits à 
ses cheveux blancs. « C'était, dit-ril, le roi Priam. » Ce 
furent ses expressions , loi'sque s' arrêtant tout-à-coup il 
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Le départ de Ferdinand avait jeté Talarme 
en Espagne. Quoique les troupes observassent 
généralement une bonne discipline, elles étaient 
désagréables aux habitans, parce qu'elles vi- 
vaient aux dépens du pays , et qu'elles avaient 
les prétentions que donne Fhabitude de la vie- 

■ 

toire. Il ne se passait pas de jour que la fierté 
castillanne ne s'irritât des excès delà pétulance 
française. Des soldats furent tués à Burgos, à 
Barcelone, et dans plusieurs autres endroits. 
L'inquiétude des Espagnols ne tarda pas à faire 
place à leur ancienne animosité contre leurs 
voisins. Les troupes des deux nations ne se 
mêlèrent pas. Dans les provinces qui n'étaient 
point encore envahies, les gouverneurs coni- 



ajouta après un moment de silence : « La scène devenait 
» fort belle , quand la Reine est venue l'interrompre en 
» éclatant en invectives et en menaces contre son fils , et 
» après lui avoir reproché de les avoir détrônés , elle m'a 
» demandé de le faire monter sur l'échafaud. Quelle 
» femme 1 quelle mère î s'écria-t-il ; elle m'a fait hor- 
» reur, elle m'a intéressé pour lui. » 
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mencèrent spontanément à se mettre sur leurs 
gardes et à rassembler des armes. 

Les Français aussi se fortifiaient et organi- 
saient Toccupation du territoire. La division 
Vedel vint à TEscurial, et fut relevée à Ségovie 
parla troisième division du 2* corps d'obser- 
vation de la Gironde , dont le général Frère 
avait pris le commandement après la mort de 
Malher. Le général en chef Dupont était à 
Aranjuez avec la première division d'infanterie 
et la cavalerie. On lui donna Tordre de trans- 
porter son quartier-général à Tolède. L'adju- 
dant-commandant Martial Thomas fut envoyé, 
avec quelques oflSciers d'état-major et des em- 
ployés du service administratif, pour préparer 
l'établissement. Il disait publiquement que 
l'Empereur ne reconnaissait pas Ferdinand 
pour roi d'Espagne , et que Charles IV remon- 
terait sur le trône. Ses discours, répétés et 
commentés par la malveillance , amenèrent 
une émeute. Le peuple de la ville et les habi- 
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tans de la campagne accoururent en foule sur 
la grande place dite Zocodovery en criant : 
fwe Ferdinand Vil! Ils parcoururent les 
rues , armés de fusils , de piques , de sabres et 
de bâtons , et prcmienant une bannière à la- 
quelle était attaché le portrait du jeune Rm. 
Malheur à qui aurait refusé de fléchir le genou 
devant Timage révérée ! L^attroupement se 
porta à la maison du corrégidor don Josef ^oa- 
chim de Santaf-Maria : ce magistrat parririi a 
s^échapper furtivement. On brûla ses meubles 
et ses voitures ; on en fit autant avec les effets 
de don Pedro Segundo et de don Luis del Cas* 
tillo , deux riches propriétaires qui , pas pjlui 
que le corrégidor , n^avaient d^autre titre à la 
haine publique que de passer pour attachés au 
gouvernement de Charles IV. Le désordre se 
prolongea trente-six heures , sans qu'il y eût 
une goutte de sang répandue. 

Cette émeute avait lieu le 21 avril. Le 26, 
Dupont marcha sur Tolède avec les troupes 
d'Aranjuez. Il s'approcha en ordre d'attaque 
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et prêt à combattre. Tolède est la ville léviti- 
que de la Péninsule 9 le siège du primat des 
Ëspagnes. Les religieux et le chapitre eurent 
le temps de calmer Tirritation populaire. La 
princesse de la Paix et le cardinal-archevêque 
son frère sortirent en voiture au-devant des 
Français. La deuxième division du corps d'ai^ 
inée du général Dupont vint à Ararijuez , et 
fut remplacée par la troisième à TEscurial. La 
brigade de cavalerie du général Auguste Cau- 
laincouft entra dans la Nouvelle -Castille en 
même temps que des renforts pour les corps 
d^ilifanterie qui occupaient cette province. 

On n^ accumulait pas sans dessein les trou- 
pes autour de Madrid. Cette capitale était sur 
un volcan. Les habitans avaient appris avec 
douleur que leur Roi avait dépassé la frontière. 
La mise en liberté du prince de la Paix faillit 
produire un soulèvement. On annonça dans la 
gazette que c'était par Tordre exprès de Fer- 
dinand que Godoy serait jugé et puni en 
France. La protestation de Charles IV contre 



1 6k) BMBCTB 

Pabdication d^Aranjuez augmenta encore le 
mécontentement» Il fut à son comble quand 
on eut vent de la contrainte exercée à Bayonne 
sur le monarque , et des indignes propositions 
qui lui étaient faites. Il fallait voir avec quelle 
anxiété le courrier de France était attendu, et 
quelle. foule se pressait chaque jour devant la 
maison de la poste {casa de correos). Les ef- 
forts des généraux français et de leur police 
secrète pour distraire et tromper la curiosité 
publique étaient impuissans. Pour suppléer au 
silence et contrebalancer les mensonges des 
journaux imprimés, les nouvelles manuscrites 
couraient de main en main. La Puerta del Solj 
ce carrefour fréquenté, dans les temps ordi- 
naires, seulement par les oisifs, ne désem- 
plissait pas. Les Espagnols ne s'enquéraient 
plus de la fête de saint Jérôme ou de la neu- 
vaine de la Vierge; ils épanchaient dans le sein 
Tun de Tautre la rage qui les suffoquait. 

Le grand-duc de Berg croyait ramener les 
esprits et guérir Topinion en se montrant cha- 
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qae jour aux habitans de Madrid. Plus d^une 
fois s^échappèrent des amples manteaux où 
leurs visages sont plonges des murmures et 
même des sifflets adressés à ses fastueuses ca- 
valcades. Ce n^était pas seulement le chef des 
Français qui était odieux; les Espagnols exé- 
craient en Murât Pami, le protecteur, le sau- 
veur de Godoy. 

La Junte suprême de gouvernement avait 
aussi sa part des tribulations et des angoisses.. 
Elle appela à ses conférences les présidens des 
grands corps de la monarchie , moins pour 
rendre la responsabiUté plus légère en la fai- 
sant peser sur un plus grand nombre de tètes, 
que pour s'environner de lumières et de se- 
cours. Souvent, dans les conseils, Tamour de 
la patrie suggéra des plans de délivrance. On 
proposa de quitter la capitale pour se réunir 
en lieu de sûreté , de détruire les armes , les 
vivres, les moyens de transport, de disperser- 
les troupes espagnoles qui se trouvaient dans 
les provinces envahies , de les rassembler en- 

TOME 111. il 
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dâts s'filccoutumèrent à regardél* comme enne- 
mis les partisans de Ferdinand VII. Quelques 
officiers supérieurs en vinrent à désirer uti 
choc afin de donner une leçon h la multitude , 
assurés qu^ils étaient du succès , à cause de la 
sujiériorité que des troupes halrituées ati dan- 
ger ont sur les foules qui combattent sans or- 
ganisation et sans chefs. Dès long- temps une 
insurrection avait été prévue. Toute Fartillerie 
irançaise était enfermée dans le Retiro. Il n'y 
avait daîis Madrid que la garde impériale à 
pied et à cheval^ la division d'infanterie coto- 
maiidée par le gériérall Musnier/et une brigade 
de cavalerie. Mais les autres divisions du corps 
d'obsetvation des côtes de FOcéan, cantOYi- 
nées au couVent de San-Bei^nardino , à Gha- 
martin , k Foncâvral et aii Prado , devaient â6- 
courir à la première alerte. 

Les poodres soùt à déeoiivert : la moindre 
étincelle v» Itës cmbrasét. Le grand-duc pré- 
senta à Pinfantl don Antonio une lettre de 
Charles IV^ tpA lui enjoignait d'envoyer a 
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Bayonne la reine d^Etrurie et Tinfant don 
Francisco de Paula. La Reine consentit à par- 
tir. La Junte de gouvernement répondit pour 
Finfant) qui n^avait que treize ans, qu^il ne 
pouvait pas se mettre en route sans Fautorisar, 
tion du roi Ferdinand. Le grand-duc signifia à 
la Junte qu^il prenait tout à sa charge , et qu^il 
saurait vaincre Fopposition qu^on essaierait de 
mettre à sa volonté. 

Lb 2 mai était le jour fixé pour le départ de 
la reine d^Étrurie, de ses enfans et de son 
frère, don Francisco de Paula. Les deux der- 
niers courriers de Bayonne avaient manqué, et 
Finquiétude en était devenue plus grande. Dès 
le matin , la place devant le palais fut couverte 
de peuple, et surtout de femmes qui cdnsi* 
déraient tristement les apprêts du voyage. A 
neuf heures, la Reine partit, emmenant son 
fils et sa fille. Restaient encore deux voitures 
qu'ion chargeait avec précipitation. Quelqu^un 
dit que Fune déciles est pour Finfant don An- 
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tonio. Ainsi ils s^en vont tous. Dans une heure, 
la capitale sera veuve de la famille entière de 
ses r6î».*Ites personnes attachées au service de 
la cour rapportent que don Francisco ne veut 
pas partir, et qu^il verse des larmes eh abon- 
dance. A ce rédt , les femmes pleurent f les 
hommes se désespèrent. --^ 

Alors sort du palais un officier françaiis , Au- 
guste Lagrange. Sa pelisse blanche et «on pan- 
talon cramoisi font reconnaître un aide-de- 
camp de Murât. <( Le voilà , il est v€ku pour 
)• enlever notre infant. » Ces parole^ ciretftent i' 
rapidement. L'oflScier français est entotirÇi- ui- 
stdté, pressé, n se défend quelque temps. 11^^ 
lait périr, lorsquMne patrouille de*lfe^'^me 
imp^Hïil^^vwuQt à passer, dix grenadlèrS*ëral^ 

sent ItRiàtidronne^te et le délivrent. -- ^ 

' •■ - ■ ^. 

Le gjStfid- duc était logé dans PhAîfcf'ïlfr' 

prince de la Paix ^ à cent toises deiTÎferfe%''jp^p- 

lais. Soa^ bataillon de pîqftfet * acééurt^àwfe 

et pr^t^ A .^r quand et o^ on a besoin de leors services. * 
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deux pièces de canon pour dissoudre le ras- 
semblement. Mais déjà un mouvement électri- 
que s^étalt communiqué d^un bout à Tautre de 
la ville. La Plaxa-Mayor et la rue d^Alcala se 
remplissent en un instant. On n^entend que vo- 
ciférations mêlées au roulement du tambour et 
au son de la trompette qui appellent les troupes 
a leurs places d^armes. Les Espagnols sont per- 
suadent qviç le$ Francis ont juré leur ruine; 
pas un Français ne doute qu'il n^ ait un vaste 
complot ourdi pour égorger Farmée. Les har 
J]|itans se saisissent de fusils de chasse, de vieilles 
épées , et , au défaut d'armes, ils prenne^^ des 
bâtons. Les soldats surprjs isolément dans les 
maisons et dans la rue sont assassinée ou dé- 
sarmés. Des officiers d'état-majo^ et des cava** 
licrs porteurs d'ordre sont renversés jje cbeval. 
On jette des pierres et on tire deç coups de fi|sil 
par les fenêtres. Quelques femines furieuses 
versent de l'eau bouillante de dessus les bat 
cons. Cinquante combats singuliers s'engagent 
à la fois. Les Espagnols sont particulièrement 
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ine^iorables envers quelques mameloucks de la 
garde qui tombent entre leurs mains , heureux 
de frapper du même coup un Français et un 
Musulman ' ! 

Le3 troupes ont pris les armes , la scène va 
changer. Les officiers-généraux commandent 
des détachemens d^infanterie pour enfoncer les 
portes des maisons d^où partent les coups de 
fil^l et poqr tirer vengeance des agresseurs. 
Trois ou quatre coups de canon à mitraille 
li^ayent <^tte belle rue d^Alcala, qui par sa 
largeur et son alignement of&e tant de jprise 
s^^u de Partillerie. Le chef d^escadron Dau- 
ii)0$mlf à la tête de la cavalerie de la garde im- 
pé)[tî|de, charge sur la multitude. Les lanciers 
polonais jettent alors dans Tame des Ëspa-r 
gQols Jes premières impressions d^une ter- 
reur qiui deviendra plus grande à mesure 
qti^on les. eonniâtra davantage. 

* 11 est resté aux habitaiis de la Péninsule , depuis l'in- 
vasion des Maures, une horreur profonde pour l'habit 
deir Mittukiikns. 
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La garnison espagnole resta enfermée dans 
ses quartiers, attendant quW lui donnât des 
ordres pour agir. Il y avait au parc d'^artille- 
rie situé près de la porte de Foncarral; dix 
mille fusils encaissés et vingt-six pièces de ca- 
non montées sur affûts. Le peuple voulut s^en 
emparer. Les canontiiers qui gardaient le parc. 
9^ opposèrent d^abord , mais entendant dire 
que. leurs camarades - de Finfanterie épient 
attaqués dans les casernes^ et voyant arriv^r^à 
eux une colonne française qui marehisdt, au 
pas de charge, ils se joignirent aux insurgés. 
Commandés par deux braves officiers diç Ijieur 
. corps , don Luis Daoiz et don Pedro ' Yelarde , 
et aides par leurs compatriotes . qui s^rattelè- 
rent eux-mêmes aux canons, ils mirent trp^ 
pièces en batterie , et :commencèrent>à t;^fer 
à mitraille. La colonne française était formée 
du cinquième régiment d^infanterie provi-r 
soire, venu du couvent de San-Bernardino , 
tout près de-là. Le général de brigade Lefranc 
qui la commandait , ne donna aux Espagnols 
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que le temps nécessaire pour faire 'Houîë ou 
treize décharges de leurs bô'ùclies a ifêu.' Il 
enleva le parc à la baïonnette et reprit* les" 
fusils dont les insurgés commençaient à bri- 
ser .les caisses. Ce fut là Fépfsode le plus san- 
glant de la journée du 2 mai. Là penreiit 
Ddôiz et Velarde. UUistbire conservera leurs 
nûkns , comme des preiriîèris màrtyris pour la 
cansiè de Findépendance de leur pays. 

Aux premiers coups de fusil, le grand-duc 
de Bcr^, le maréchal M6hc!ey èl*lës officiers-^ 
généraiijicqui rie comrùaiidaieritpâsdet^otipes,^ 
s'étaient "portés en haut dé la côte dé Sàliit- 
Vincent, dans une position qui domine la 
partie ouest de la ville. On avait réuni sur ce 
point le régîtàent de fusiliers de là garde im- 
périale. Plusieurs membres de la Jùnté;f ac- 
coururent et ' stippliérent le grand —duc de 
faire cesser Tëffusion du sang. Le ministre de 
la guerre OTarril et le ministre des finances^ 
Asanza parcoururent les rues à cheval , en agi- 
tant en Fair des mouchoirs blancs en signe de 
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réconciliation. Ils sauvèrent la vie à un grand 
nombre de leurs concitoyens. Sur leur invita- 
tion , le3 membres des conseils se distribuè- 
rent les différens quartiers pour y proclamer 
Tamnistie générale. Plusieurs officiers des deux 
nations s^adjoignirent à cette mission de pai±. 
L^én^eute f^vait commencé à dix heures du 
mafin, à de^^ heures après midi tout était 
fini. Les troupes et I-artillerie cantonnées à 
quelque distante 4e Madrid s^étaient ébran- 
lées , in^a ellfs n^enlrèrçnt pas dans la ville» 
Dans.tO|Lltf>qe.t^I^1lUe9 la perle des Franeçais 
n^allapatf à trois cients hommes tués ou blessés; 
la perti» des £spagiH>ls fut moins considé^ 
rable. 

Jje combat avait cessé , mais la paix n^était 
pas faite, Pieu importe aux soldats si ranaôur 
de la patrie et la haine de Toppression ont 
mis les armes à la main de ileurs' adversaires; 
il n'y là de» guerres justes à leurs ;f eux que }es 
guerres loyales ^ celles déclarées à l-avance, 
où la querelle se. Vide à eiel ouvert , et où Ton 
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Sombrasse après. Les habitans de Madrid ve- 
naient de les surprendre un à un , désarmé» , 
inpffensîfs, et les avaient massacrés à hui^ 
dos. Cependant, quand les Français eurent 
retrouvé leur force en se réunissant, ils en 
avaient fait un usage modéré , car peu d'en- 
nemis étaient tombés sous léiipjp coDps , eft ils 
«c^étaient contentés de retenir prisonniers plu- 
sieurs hommes arrêtés les ariDes à la fti^in. Le 
grand-duc jugea que ce n^était pas assez pour 
la g^arantle de Tordre public , et qpe Tauto- 
rité devait reprendre ses droits. Le mouve- 

• '.' »'. I ■''i''r*'' '"'i' 

ment du 2 mai , prémédité 6\\ liouy était i;ne 
véritable agression de la part de» Espagnols. 
Dans la soirée du même jour et le lendemain , 
quelques-uns des prisonniers faits pendant le 
tumulte , et d'autres que les patrouilles ren* 
contrèrent armés, comparurent devant une 

conHEuission militaire. On k^condamna à mort, 
eommei chefs- ôd 'cioTnpKccs de rètoïtê, et on 

à ■ » ^ _ ..." 

les ^silî^ près de la promeja^cje du Prado. 
Use trouva psrrmi les condamnés des hotn- 



If 
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mes qui nWaient pas combattu, et dont le 
seul crime fut d^être porteurs dVn grand cou- 
teau ou d^autres instrumens tranchans. On lés 
fît périr sans leur accorder Passistance d^un 
prêtre qui les consolât à leur dernier moment, 
et cette circonstance ulcéra encore davantage 
un peuple religieux. La douleur et la haine 
ont exagéré le nombre des victimes; il n^a 
pas dépassé cinquante personnes \ Quoi qu^il 



* Le manifeste justificatif du conseil de Castille , com- 
posé et publié à Madrid dans le mois d'août 1808 , après 
que l'armée française avait évacué cette capitale ^ porte la 
perte des Espagnols, dans l'émeute du 2 mai', à cent 
quatre hommes tués , ctnquante-cpiatre blessés et trente- 
cinq égarés (extraviados)* Le manifeste emploie l'ez* 
pression quelques-uns (algunos pocos) en parlant de 
ceux qui ont été'fnsillés le jour même et les jours suivans. 

Le grandr-duc de Berg savait , avant le a mai , que 1» 
couronne d'Espagne était en réserve pour un autre que 
pour lui. 11 faut attribuer le peu de succès de sa mission 
à son zèle plus ardent qu'éclairé pour le service de FEm- 
pereur, et à la manie assez commune alors de juger des 
Castillans que personne n'entendait, par les Italiens cpi'on 
avait long-temps pratiqués. « La journée d'bier donne 
l'Espagne à l'Empereur. » Ainsi s'exprimait Morat, le 
3 mai au matin , dans un accès de confiance présomp- 
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ten soit) des calamités infinies sont sorties de- 
là. Jamais les Espagnols ne pardonneront aux 
Français des exécutions si promptes et si inat- 
tendues. Le nom de Murât sera transmis par 
eux à la postérité , chargé d^invectives. 

On a porté des jugemens tout opposés sur 
les causes du soulèvement de Madrid. Les 
uns, frappés de la marche indécise et tor- 
tueuse de la Junte de gouvernement, lui ont 
prêté un projet de vêpres siciliennes ; ils ont 
dit que la ville s^était remplie tout-à-coup 
d^étrangers venus des différentes parties du 
royaume, que la conjuration devait éclater 



tueuse. « Dites plutôt qu'elle la lui enlève pour toujours , » 
répondit le ministre de la guerre O'Farril. Ce loyal Es- 
pagnol ignorait alors que des conseils furieux l'avaient 
présenté lui et le capitaine -général de la Nouvelle- 
dstille don Franc îsco-Xavier de Negrète, comme des 
agens de l'Angleterre et des chefs de complot, qu'il avait 
été question dans les salons du grand -duc de faire le 
procès à tous deui^ , et que cette idée absurde avait été 
rejetée par l'intercession énergique du maréchal Moncej, 
dont le cœur saignait à la vue de l'injustice. 
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pendant la nuit, et que tous les Français au- 
raient été assaillis dans les casernes et égorgés 
dans leurs logemens. Les autres ont perisé 
qu^un général d^un caractère modéré et d^un 
esprit conciliant aurait épargné aux vaincus 
des maux qui plus tard soot retombés sur les 
vainqueurs; ils ont été jusqu^à accuser lé 
grand-duc de Berg d^avoir provoqué des trou- 
bles ^ afin de i»ettre plus vite une couronne 
royale sur sa tète, en démontrant à Napoléon 
combien un roi soldat était nécessaire pour 
dompter les Castillans. Ces deux opiniràis nou$ 
pat^issent également dépourvues de vraisem- 
blance. Rien , dans le mouvement, ne décèle la 
moindre trace de préméditation. Murât était 
loin d^avoir Tame atroce, et il savait que le. 
choix de TEmpereur relativement afu trône 
d^Espagne était arrêté. Pour expliquer ce qui 
est arrivé, il y a bien assez des dispositions 
connues du peuple espagnol et de Tarmée 

française. 

■ 

LVfFet immédiat du canon du 2 mai et de 
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la fusillade du Prado fut d^attérer les habi- 
tans de Madrid. Ceux qui exerçaient ({tielqae 
influence dans la ville ne pensèrent qu^à im- 
plorer merci. Le conseil suprême de Piilqùisi-- 
tion alla dans sa soumissioh plus loin que les 
autres autorités; son zèle le porta à faire un 
appel aux ministres de la religion , pour di- 
riger Tanîmad version du peuple contre les 
instigateurs d'excès pareils à V émeute scan^ 
daleuse du 2 mai \ L^attitude des Français 
n'*étail rien moins que tranquillisante; leurs 
ordres du jour et leurs proclamations, en pro- 
mettant Toubli du passé, menaçaient de pu- 
nilions plus fortes en cas de récidive. L'^infant 
don Francisco partit pour Bayonne, et fut 
suivi , à vingt-quatre heures d^'ntervalle, par 
Pinfant don Antonio. Ce prince demanda luî- 
idème à rejoindre le Roi son neveu, afin 



^ Voyez dans le Moniteur du 16 mai 1808 la lettre 
écrite le 6 du même mois par le conseil rojal de l'inqui- 
sition aux tribunaux du saint-office de Madrid et du 
royaume. 
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d^échapper de cette manière à des obligations 
qu^un plus habile que lui n^aurait pas mieux 
remplies. Alors s^é vanouit la considération que 
son rang reflétait sur les autres membres du 
corps dont il était le président. Le grand-duc 
de Berg ayant témoigné le désir d^ètre associé 
aux délibérations du gouvernement, la Junte 
hasarda quelques réflexions , et finit par céder. 
Peu de jours après, la présidence fut acqtiise'. 
au grand-duc , avec Tapparence de la léga- 
lité, par un décret de Charles IV, qui Fins- 
tituait lieutenant-général du royaume. 

La nouvelle des événemens du 2 mai était 
arrivée à Bayonne , grossie par Teffroi des £»- 
pagnols et par la politique des Français. On ne 
parlait de rien moins que de dix ou douze mille 
hommes tués de part et d'autre. Le sang avait 
ruisselé dans des rues de Madrid. Cela servait 
merveilleusement à Napoléon pour rompre le 
peu de résistance qu'on opposait encore à ses des- 
seins , et pour presser le dénouement du drame 
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diplomatique. Ferdinand eut à essuyer le repro- 
che d^avoir , en flattant V opinion de Içl ntulti-^ 
tude^ et en oubliant le saint respect dû à P auto- 
rité légitime^ allumé r incendie prêt à décorer 
les Espagnes. Le jeune Roi avait paru avoir une 
volonté , avant que les vieux souverains arri- 
vassent à Bayonne , et tant quHl fut assisté de 
ses conseillers. Mais celui d^ entre eux qui avait 
le plus de pouvoir sur son esprit, Escoiquitz, 
s'était laissé prendre aux séductions de Napo- 
léon. La fermeté de Ferdinand s^évanouit en 
présence de son père et de son Roi , sur le trône 
duqpiel il s^était assis. Les sévères reproches 
de TEmpereur achevèrent de Fabattre. Il ren- 
dit purement et simplement la couronne au 
vieux roi *. Déjà celui-ci en avait disposé 
en faveur du souverain de la France, par 
un traité signé le 5 mai *. Ferdinand, rede- 
venu prince des Asturies, confirma en cette 



* Voyez à la fin du volume (R). 
' Voyez à la fin du volume (S). 

TOM1Ï 111. i'^ 
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qualité , Fabandon fQi*mel ftdt par Charles JV, 
et renoi^ça à ses propres droits , comme héri- 
tier du trône , par un traité , en date du même 
mois^ auquel adhérèrent les infans don Carlos y 
don Francisco et don Antonio ' . Bien plus , 
lès quatre princes se chargèrent, dans une 
ptoclamatiou écrite à Bordeaux le 12 mai % 
jd^eupliquer à la nation espagnole les puissant 
motifis qui avaient servi de tègle à leur epn-- 
duite. lU réclamèrent Fobéissance k nn autre 
souverain , comme lé plus grand témoignage 
de dévouement qui pût leur être dotiné. 

Avant la consommation du sacrifice , Ferdi- 
nand VII avait écrit, par une voie détournée ^ 
à la Junte de gouvernement , u qu^il n^était pas 
)> en libeif'té, et qu^il ne pouvait en consé- 
» quence prendre aucune mesure pour la con- 
n servation du souverain et de la monarchie. 
i> Diaprés ces considérations, il donnait à la 



* Vojez à la fin du volume (T), 
■ Voyez à la fin. du volume (U). 
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n Junte les pouvoirs les plus illimités^ Elle 
» pouvait se transporter partout où elle le ju- 
h gérait convenable, et exercer au nom de Sa 
a Majesté toutes les fonctions de la souverai- 
» neté. Les hostilités devaient commencer du 
» moment où le Roi serait conduit dans Fin- 
» térieur de la France , chose à laquelle il ne 
w consentirait jamais , à moins d^ être forcé 
» par la violence. » Il avait en même temps 
adressé au Conseil royal , et , à son défaut , à 
tput^ chancellerie ou audience , un décret por- 
tant ; « Que les cortès seraient assemblés dans 
» le lieu le plus cpnvenable; qu^ils s'^occupe- 
n raient d*^ abord de levées de troupes , et des 
» subsides nécessaires pour la défense du 
» royaume , et que leur session serait perma- 
» nente, pour prendre par la suite les mesures 
» convenables^ suivant Foccurrence des évé- 
» nemens. » 

Ainsi, pendant que des actes pateqs déli- 
vraient les magistrats comme les autres sujets, 
du serment de fidélité, une intimation secrète 
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leur traçait de nouveaux et rigoureux devoirs. 
Ignorant sans doute que les rois doivent savoir 
mourir, s^ils veulent qu^on meure pour eux, 
Ferdinand ordonnait froidement à ses servi- 
teurs de se précipiter au plus fort du danger 
pour sauver des droits qui étaient les siens 
propres , et quMl jugeait bon de sacrifier os- 
tensiblement à des calculs de sûreté person- 
nelle. Toutefois , la volonté royale était ' lib- 
toire ; elle se manifestait , non comme ' un 
caprice de Fhomme couronné, mais comiîi'é 
un accomplissement de devoir de la part' du 
magistrat héréditaire , chargé de défendre la 
nation contre les étrangers. La Junte de gou- 
vernement instituée par Ferdinand VII n'aVâit 
que deux partis à prendre, obéir ou bien ab- 
diquer une autorité frappée de sécheresse, 
quand la source dont elle émanait était tarie! 
Les bouleversemens politiques, en jetant 
les hommes hors des combinaisons ordinaires 
de la vie , les exposent quelquefois à dévier des 
principes de la morale. Les décrets de Ferdi- 
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nand furent apportés par un commissionnaire 
qui, pour éviter les troupes françaises, fît 
à pied la plus grande partie du chemin de 
Bayonne à Madrid , et arriva par Guadalaxara. 
Lorsque les membres de la Junte en eurent 
pris connaissance , il y avait deux jours que la 
renonciation officielle du prince des Asturies au 
trône, transmise avec une célérité extrême, 
par le moyen des courriers de Farmée , avait 
été promulguée , et le grand-duc de Berg était 
installé comme lieutenant-général de Char- 
les IV. La Junte eut la faiblesse de se croire 
engagée par ses déterminations antérieures à 
continuer de suivre la même ligne de conduite. 
Encore effrayée du déploiement de la force mili- 
taire française au 2 mai, et croyant ne prendre 
conseil que de son amour pour la patrie , elle 
décidai, à Funanimité et sans hésitation, que les 
ordres de Ferdinand étaient inexécutables. Par 
cette délibération , la Junte acheva de se dé- 
pouiller de son caractère de Conseil suprême , 
éman^ d^un souverain indépendant , pour n^ 
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plus figurer autrement que comme rexécutri ce 
pâs$ive des volontés du chef des étrangers. 

Il importait que le changement opéré dans 
la capitale s^ét^ndit promptement jusqu^aux 
provinces leâ plus éloignées. En attendant que 
Tarn^ée impériale occupât Cadix et Valence , 
le Heutenantrgénéral du royaume prit les me- 
sures qu'il jugea le plus propres à briser ce qui 
restait de moyens de résistance dans les troupes 
espâgnôles.Lesdeùxrégimens suisses cantotinés 
près de Madrid , furent encadrée dâtls le corps 
d'armée du général Dupont. Les trois compa^ 
gniés de gardes-*du-*corps et les bataillons de 
service des gardes espagnoles et wallonnes , au 
noinbre de quatre, furent sous le comniaiide- 
métit du maréchal MoriCey. On prescrivit au 
ca{>itàine -^général de là Galice, doii Atuonio 
Pilàngieri , de concerter , aveo le général ât 
marine du Ferrol , rembarquement de trois 
mille hommes pourBuenos^Ayrés, autàlît ^our 
en débarrasser le pays, qtïè pour mettl^ IfL 
colonie à Tabri des attaqués des Anglais, tè 
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miiiistre dé. la marine envoya des instructions 
àêii^ les ports, pour tnettre les vaisseaux de 
rStàt en réparation et en armement. Le com- 
niàndànt dé l'escadre de Ig Méditerranée^ reri- 
fei^rhé depuis plusieurs années dans le port de 
Màhén, î^çnt Pordi^e de se joindre aux esca- 
dres françaises en rade de Toulon, aussitôt 
qtt^elle pourrait s^échapper sans danger. On 
ordonna des changemens de garnisons en Ca-* 
talogne et ailleurs. La division Solano était 
restée à Badajoz, Junot ne s'étant pas soucié 
de laToir rentrer en Portugal. On adressa au 
génépid Tordre de faire partir ses trotipes pour 
\e caiiip de Saint-Roch , iet de se rendre de sa 
personne à Cadix, pour reprendre ses fonc^ 
tioûs de capitaine -^général de TAn^aloiisie. 
Gomme on craignait que Solano n^hésiiàt^ 
^nrAl lui dépêcha le capitaine du génie Con9* 
t^ntin , oJËcier de son état-major , pour le por^ 
su^dêr. Il envoya un autre ingénieur, le ch^f 
de butaillon Rogniat, à don Fran^çisco-rJ^^Ë^yier 
dç Ga^taaos , commandant du camp de Saint* 
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Roch , atec la mission apparente de reconnaî- 
tre la place de Gibraltar , et chargé en secret 
de faire envisager à ce lieutenant- général^ 
très-influent alors , puisqu^il avait sous ses or- 
dres le plus de forces réunies , les avantages 
qu^il y aurait pour lui à entrer franchement 
dans le nouvel ordre de choses. 

Ce fut alors qu'on commença à fortifier et 
approvisionner les hauteurs du Retîro^ conune 
propres à j étahUr une citadelle pour tenir en 
respect la population de Madrid. L'autorité 
française mit la main sur tous les magasins 
d'armes et de munitions qu'elle put atteindre. 
Des officiers partirent pour Ceuta , chargés de 
faire reconnaître l'autorité nouvelle dans les 
ports espagnols, de disposer favorablement la 
cour de Maroc, et d'explorer la côte septen* 
trionale de l'Afrique. On préparait dans le si- 
lence de vastes projets pour changer la face 
de ce pays. L'ambassadeur de France à Cons- 
tantinople avait été consulté par le ministre 
des relations extérieures, sur la question de 
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savoir jusqu^à quel point la sublime Porte 
prendrait part aux griefs qui pourraient sur- 
venir entre la France et les Etats barbaresques. 
L'Empereur ne pouvait pas s'éloigner des 
Pyrénées, avant que les affaires de la Pénin- 
sule fussent réglées d'une manière définitive. 
Voulant, qu'une apparence de consentement 
national sanctionnât son ouvrage , il convoqua 
pour le i5 juin à Bayonne, une assemblée de 
cent cinquante personnes notables, que le lieu- 
tenant-général du royaume fut chargé de dé- 
signer, en se rapprochant autant qu'il serait 

possible de la marche suivie pour la formation 
des anciens cortès. Cette assemblée devait fixer 
les bases d'une constitution nouvelle. En at- 
tendant qu'elle se réunit , Napoléon rendit pu- 
bhc son dessein de déposer la couronne d'Es- 
pagne sur la tète d'un autre lui-même. 
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INVASION DE L'ESPAGNE 



Effet que produit dans toutes les parties de l'Espagne la 
nouvelle des événemens du a mai. — Insurrection 
des Asturies. — Insurrection de Santander. — Insur- 
rection de Léon j Galice y Cas tille , Aragon j Cata- 
logne , Valence , Murcie y Andalousie , Estramadure. 
^ Proclamation des Juntes insurrectionnelles. — Opi- 
nion publiée. • — La Junte de Sëville se déclare 
Junte suprême du gouvernement de l'Espagne et des 
Indes. — Solano massacré à Cadix. — La Junte de 
Séville déclare la guerre à la France. -» L'escadre 
française dans le port de Cadix bombardée et obligée 
de se rendre aux Espagnols. — - L'Espagne demande 
du secours a l'Angleterre. — Disposition du gouver- 
nement et du peuple anglais. — Secours prodigués par 
r Angleterre. — Le corps d'armée du général Dupont 
entre en Andalousie. — Combat du pont d'Alcolea. — 
Entrée des Français dans Cordoue. — Soulèvement de 
la Manche. — Le corps d'armée du général Di|pont se 
retire à Andujar. — Le corps d'armée aux ordres du 
maréchal Moncey, duc de Conégliano , marche sur 
Valence. — Scènes sanglantes a la suite de l'insurrec- 
tion de Valence. — Combat du pont de Pajazo. — 
Combat de Cabrillas. — Attaïque de Valence. — Les 
Français repassent le Xucar et vont à Albacète. 
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INVASION DE L'ESPAGNE 



La nouvelle des événemens du 2 mai se ré- 
pandit jusqu^ aux extrémités de FEspagne avec 
une incroyable rapidité. Les relations des offi- 
ciers français exagéraient le massacre, afin de 
rendre la terreur plus grande. Les Espagnols 
exagéraient aussi, parce que l'exagération 
est dans leur caractère , et aussi parce qu'ils 
voulaient allumer une plus grande soif de ven- 
geance. La population extraordinaire qu'avait 
attirée àMadridracclamation du roiFerdinand 
et que l'incertitude y avait retenue , rentra en 
hâte dans ses foyers. Ils avaient entendu les 
fusillades du Retiro. Au récit de ce qu'ils avaient 
vu , ils mêlèrent ce qu'ils avaient entendu sur 
les iniquités de Baycinne et sur les violences 
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faites à Ferdinand. Le penple ne réfléchit pas 
sur les passages des Pyrénées ouverts , les 
provinces et la capitale envahies, le trésor et 
les places aux mains de Tennemi ^la nation dé- 

sarmée, FEtat sans direction Il vit son Roi 

traîtreusement emprisonné, la foi promise vio- 
lée , ses compatriotes massacrés , le nom espa- 
gnol avili. Des montagnes d^Aragon aux co- 
lonnes d^Hercule , et du jardin de Valence au 
cap Finistère , un seul cri fut entendu : Vive 
Ferdinand VII! Meurent les Français! 

\aA terre des Asturies, qui jadis servit de re- 
tranchement aux débris de la patrie espagnole 
contre les armes de Roipe, maîtresse dvimonde, 
et où, plus tard, Pelage se réfugia avec les 
images sacrées des chrétiens; celte ^éme 
terre, toujours habitée par une race indomp- 
table ( Ca/?/a èroj? indomitos ferre jugo)^ Rê- 
vait être la première où on lèverait Fétendard 
de Findépendance. Le vicomte de Materosa et 
don Alvaro-Florez Estrada, gouvernpiir-géiié' 



rai de la p|*incipauté^ ^^échappèrent , le 3 maj , 
de Madrid où ils avaient vu leurs amis périr 
de la main des Français. Ils arrivèrent, le g, a 
Oviedp, et, à Içur récit ^ Fémotiotl populaire 
fut assez grande pour alarmer Tautorité et la 
portai^ à demander des secours à Madrid. Bien- 
tôt on fit circuler dans le pays une prétendue 
proalfimation de Ferdinand VII , qui appelait la 
nation à son aide. Murât envdya , poui" apai^ 
ser le tumulte , le comte Delpinar ^ conseiller 
de Gastille, et un autre magistrat don Juan 
Melendez^ et, pour assurer leur mission, ils 
eurent ordre de rassembler le régiment d'Ul- 
ionia et le corps des carabiniers royaux. Mais 
il était trop tard. Le peuple assaillit lôs com- 
missaires, les poursuivît, et ils coururent le 
rkque de perdre la vie. iLies troupes de ligne 
aygi^t pris leur rôle habituel , celui de défen- 
dre Tautorité établie , on menaça le comman- 
dât des carabiniers royaux. L'arsenal d'O- 
yitéPi fut pillé y H le peuple s'étant armé , le 
marqi»^ de Sapta-Cruz de Marsan ao , grand 
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d^Espagne , leva Pétendard de Ferdinand VII. 

A vingt lieues de-là, à Santander, Torage 
éclata le 26 mai. L^évêque don Rafaël Mendez 
deLuarca, personnage dont les mœurs exem- 
plaires rappelaient la simplicité et la sévérité 
évangélique, se mit à la tête du mouvement. 
Dès le 27 , un conseil formé par les hommes 
considérables du pays , appela aux armes les 
habitans de la montagne et les Biscayens, et 
somma les communes d'envoyer des députés 
pour organiser de concert la défense du pays, 
suivant les bases qui furent adoptées en Tan- 
née i 795 , lorsque Tarmée française parut sur 
le Haut-Èbre. 

Dans le même temps, Léon insurgée de- 
manda des fusils à la Corogne , et la Galice en- 
tière suivit Texemple des Asturies. 

Bien plus , la Vieille-Castille que les armées 
avaient déjà traversée, n^hésita pas a prendre 
les. armes , et Ferdinand VII fut proclamé jus* 
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que dans les villes , des murailles desquelles on 
voyait la fumée des camps français. L^insur- 
rection arriva jusqu'en Navarre , aux portes 
même de la France. Les gardes-du-corps qui 
avaient escorté Ferdinand et qui étaient 
restés à Tolosa et Ernani , demandèrent avec 
des cris de rage qu'on leur rendit leur Roi : 
ce fut comme un tremblement de terre gé- 
néral. 

Ce n'était pas l'exemple des uns qui donnait 
aux autres le désir de les imiter. La même sen- 
si^tipn- enfantait partout en même temps les 
mêmes prodiges. L'Aragon éclata des pre- 
paiers. Tortose , Lerida , Valence , Murcie , 
Carthagène, Badajoz, déchirèrent les procla- 
mations de Murât. Les quatre royaumes d'An- 
dalousie éclatèrent aussi , et ce fut là que 
se déploya la puissance la plus formidable. 
Au midi comme au nord, on mesura l'of- 
fense et non P^s le danger. Partout le mou- 
vement vint des classses inférieures; partout 
le dévouement à la patrie se déploya en rai- 

TOME III. l3 
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son inverse des avantages qu'^elle accordait à 
ses enfans. Les hommes de Fautorité, les sol- 
dats^ les riches voulurent d^abord arrêter le 
mouvement populaire. De leur résistance, il 
s'ensuivit quelques excès et des meurtres dé- 
plorables. Des hommes recommandables fu- 
rent massacrés, pour avoir voulu maintenir 
Tordre public; d'autres, qu'on accusait d'être 
les complices de Godoy , parce qu'ils avaient 
joui des faveurs du gouvernement renversé. 
On doit avouer , à la louange du caractère es- 
pagnol, que la cupidité et les vengeances per- 
sonnelles n'ont pas eu de part aux crimes qui 
ont été commis, et qu'au nom de la patrie, 
il y a eu peu de résistances à vaincre. Tous les 
Espagnols déliraient de rage contre l'étranger. 
On chercherait en vain , dans la plupart des 
villes, les noms de ceux qui ont poussé les 
premiers le cri de l'insurrection. Tous ont vou- 
lu; tous ont agi; tous ont senti la nécessité 
d'autorités constituées pour les diriger, et em- 
ployer dansl'intérèt commun les efibrts de tous. 
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Voilà pourquoi les Juntes de villes et de pro- 
vinces se sont établies avec une merveilleuse 
facilité. Moins de vingt -quatre heures après 
Texplosion qui anéantissait tout ce qui avait 
précédé, des Juntes étaient proclamées, où les 
plus habiles, et généralement les plus éclairés 
dans Tordre social, recevaient la sainte mis- 
sion de sauver la patrie* 

Les Juntes ne perdirent pas un moment pour 
enrôler la population mâle de Tâge de dix-sept 
à quarante ans. On renouvela solennellement 
le serment au Roi prisonnier , qui , avant son 
malheur, était déjàTidole de la nation. On mit 
en prison les Français dans les villes où les ma- 
gistrats parvinrent à les arracher des mains de 
la populace; leurs biens furent mis sous le sé- 
questre; des proclamations brûlantes de pa- 
triotisme se répandirent jusque dans les Alvées, 
plus promptes à enflammer les courages que 
la flamme ne Test à dévorer les pacages d'Es- 

tramadnre, lorsque le propriétaire y met le 

i3» 
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feu pour leur donner xine forme et une valeur 
nouvelles. 

c( Les voyez-vous , ces perfides Français , di- 
» sait la Junte de Valladolîd; ils sont venus à 
» nous comme alliés , nous les avons nourris 
» «de notre pain; ils ont mangé à notre table..., 
» et , sous le déguisement de Tamitié , ils ont 
» désarmé notre peuple, saisi nos forteresses, 
» dépouillé et emprisonné notre Roi...; ils 
M ont lâchement massacré nos frères... Tou- 
» tes ces iniquités resteront-elles impunies, 
)) pendant quMl existe encore des Espa- 
-I) gnols et des Espagnols castillans?.... Aux 
)) armes ! aux armes ! si vous ne voulez pas que 
» vos femmes et vos filles soient violées par les 
» barbares, que vos champs soient ravagés et 
» vos maisons brûlées ; si vous ne voulez pas 
^) être gouvernés par le code de Napoléon, par 
M un code militaire, sanguinaire, calculé sur 
M la guerre éternelle dont la conscription «st 
)) Tame , et dont la révolution est Tessence ! Ne 
« voyez-vous pas que ces armées ditesirançaises 



DES JUNTES INSURRECTIONNELLES. i^J 

» sont remplies de Polonais, d'Hanovriens ,. 
» de Bavarois, de Prussiens, de Suisses, dlta- 
\> liens , et jusque de Mameloucks ? Cela ne 
j^ vous dit-il pas assez quel sort attend vos en- 
» fans?.... N^est-ce pas lui. qui vous les a déjà 
j» enlevés pour les envoyer périr sur les riva- 
» ges glacés du Danemark?.... Armons-nous 
n contre un tyran exécrable, contre Toppres- 
» seur des nations , contre celui qui n^a ni foi 
» ni loi. Il est le tyran de TEurope ; mais piHl 
» n'espère pas régner sur TEspagne. Un peu- 
» pie grand et généreux ne saurait être mis 
» sous le joug.... Ne sommes-nous pas les en-» 
» fans des héros? Quels droits a donc sur nous 
» cet étranger? quels biens avons-nous à at-* 
» tendre de Tami du protecteur de Godoy? 
» S'il n'était pas son complice , aurait-il arra- 
» ché cet infâme à l'échafaud?... Souvenons- 
» nousdePélage, qui,àlatêted'unepoignéede 
» chrétiens, a commencé à reconquérir l'Es- 
M pagne sur les Maures; souvenons-nous des 
» inlans de Lara , qui ont affranchi notre pays 
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» d\in infâme tribut ; souvenons^nous de ce 
» magnanime Rodrigue de Brisar. L^empereur 
» d^ Allemagne réclamait la suzeraineté de no- 
» tre pays. Un concile, présidé par le Roi, 
>* s^apprêtait à discuter cette demande et à y 
» répondre. Rompons cette honteuse délibé-^ 
» ration, s^écria le héros; au-dessus d^un roi 
» de Castille, il n^ ^ q^^ Dieu. Rappelons* 
tt nous que si la perfidie a emmené notre Roi 
» prisonnier, nous avions plus noblement ap^ 
*> pris à un roi de France le chemin de Ma-p 
M drid. Aux armes ! Galiciens , Asturiens , aux 
» armes! celui que. vous combattez est un im- 
n pie ! Il a relevé le temple des Juifs, dépouillé 
» le Pape de ses domaines, dispersé le sacré 
I) collège des cardinaux. Il ébranlerait PÉglise 
I» si les portes de Tenfer pouvaient prévaloir 
» contre elle. Vous combattez pour votrç 
» terre natale , vos propriétés , vos lois , votre 
» Roi, votre religion, et pour la vie à venir? 
» Armez vos esprits de la crainte de Dieu, im-^ 
» plorez le secours de Timmaculée Conception ; 
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» la sainte mère de Dieu ne nous abandonnera 
•» pas dans une si juste cause, d 

Bientôt Dieu fit connaître que la cause des 
Espagnols était la sienne propre. On apprit 
que la foudre était tombée sur Téglise de Notre- 
Dame de Guadelupe le jour même où Ferdi- 
:ii^d VII était entré dans Bayonne.Les cierges 
-qui brûlaient autour de la sainte-image s^étei- 
gnirent; la mère de Dieu ne fut pas touchée. 
Dans la caverne de Covadonga , aux Asturies , 
tant renommée par le refuge de Pelage et de 
ses braves , des observateurs attentifs et dévots 
virent de grosses gouttes de sueur couler sur le 
visage de Notre-Dame-des-Batailles. A Com- 
postelle, on entendit pendant la nuit comme 
^m cliquetis d'armes sur le tombeau de saint 
Jacques , annonçant que la guerre était déjà 
commencée , et que le glorieux patron des Es^ 
pagnes conduirait encore les armées à la vic^ 
toire. Si la superstition peut trouver grâce de^ 
vant le philosophe , c'est lorsqu'elle s'associe à 
la défense de la patrie. 
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Les miracles étaient une preuve de Popinion 
du clergé. Les évêques d^Ovîedo et de Santan- 
der furent à la tête des insurrections de leurs 
provinces. Don Pedro de Quevedo y Quintano^ 
évêqued'Orense, refusa de se rendre à Bay onne 
où on Tavait appelé. Il protesta ensuite dans 
un écrit fort de logique et d^éloquence contre 
Tillégalité des actes déjà consommés dans cette 
ville , et de ceux qu^on penserait à y opérer 
encore par la force. Il réclama de la magnani- 
mité de FEmpereur le retour des princes d^Es- 
' pagne , plongés cmlement dans la tombe^ dcms 
le même pays oiila branche aînée de leur maison 
avait été victime d^une révolution sanguinaire. 
Le vertueux évêque , honneur du clergé espa- 
gnol par sa doctrine , comme il en était Texem- 
ple par ses vertus, ne crargnit point, à Vk^<à 
de soixante-treize ans , et avant que Pinsurreo- 
tion de son pays eût éclaté , de faire entendre 
la vérité sévère aux oreilles d^un prince tout- 
puissant. Je suis forcé à la dire (c'est ainsi que 
son écrit unissait) ^ par mon amour pour mon 
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pays , et par ma qualité de conseiller , titre 
temporel attaché à Vépiscopat ^Espagne , et 
en outre je la crois nécessaire pour éclairer ^ 
redresser et ramener dans les voies de la gloire 
et du bonheur le héros que jusqu^ic' V Europe 
a respecté et admiré... En tout lieu, les ecclé- 
siastiques les plus élevés en dignité comme les 
moindres, donnèrent le signal de Tinsurrec-^ 
tion , ou au moins se hâtèrent de joindre leurs 
voix à la voix du peuple. 

Au milieu des efforts dictés par un patrio- 
tisme égal , Séville se distingua par une direc- 
tion forte et un esprit d'ordre qui a sauvé TEs- 
pagne. Le soulèvement populaire eut d'abord 
le même caractère que dans les autres villes. 
Le peuple s'assembla tumultueusement dans 
Paprès-midi du 26 mai, et courut en ar- 
mes sous les balcons de la municipalité {ajun^ 
tamiento). Le comte del Aguilar fut mas- 
sacré, sortant de l'Hôtel -de -Ville, dans son 
carrosse. La noblesse et les propriétaires 
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sentirent le besoin de se mêler au mouvement 
du peuple pour le diriger. Une Junte de vingt- 
trois membres se forma, dans la journée du 27, 
avec des délégués derarchevêché, deraudience 
royale , de la noblesse , des officiers^généraux, 
-des différens corps de ville et des communau- 
tés religieuses. Don Francisco Saavedra, an- 
cien ministre des affaires étrangères, et qui 
passait pour le premier homme d'éclat de l^s- 
pagne, fut appelé de Puerto-Real, où il était 
exilé, pour en prendre la présidence. Plusieurs 
hommes habiles avaient été appelés à en faire 
partie ; d^ autres niaient été placés dans le 
corps que pour modérer et diriger refferves- 
cence du peuple sur lequel ils avaient tout 
pouvoir. Le plus remarquable était le père 
Manuel Gil^ de Tordre des clercs mineurs, qui, 
sortant d^un couvent de correction où Pavait 
enterré Godoy, ne respirait que vengeance. 
Grand discoiureur , fébond , i 1 av-ait été le prin- 
cipal moteur de Pinsurrection , et , du fond de 
sa cellule, il allumait et calmait le peuple à vo- 
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lonté. Le jour même où elle fut installée , la 
Junte distribua le travail de gouvernement 
entre ses membres , et prit le titre de Junte 
suprême de gouvernement de FEspagne et des 
Iiides. 

Ce ne fut pas un vain titre : quoique beau- 
coup déchue de son ancienne splendeur, Sé- 
viUe a encore une population de quatre-vingt- 
dix lïiille ameS) c^est-à-dire qu^elle est la ville 
la plus considérable d'Espagne après Madrid 
^ Batcelone; elle possède la seule fonderie 
dé canons de bronze existante pour le service 
des troupes de terre. Derrière elle, sont Tarse- 
mal maritime des Carraques , le plus considé- 
rable <le la monarchie; la place anglaise de Gi- 
braltar; Cadix, que sa position péninsulaire 
rend faole à défendre, et toutes les Indes es- 
pagnoles. Son éloignement des Pyrénées et le 
voisinage des seules troupes formées en corps 
d^arméis (jue la monarchie eût encore sur pied , 
ia rendaient propre à être le siège de Tinsur- 
rection. 
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Sans perdre un instant, elle envoya des 
courriers au capitaine-général de la province 
à Cadix, au commandant du camp de Saint- 
Roch , aux villes de Cordoue , de Grenade et 
de Jaën , chefs-lieux de royaume , en Estràma- 
dure, et dans les autres villes les plus voisines, 
pour les instruire de la résolution qu'elle avait 
prise de sauver la patrie , et les inviter à y 
coopérer de tous leurs moyens. Elle expédia 
des bâtimens légers aux îles Canaries et en 
Amérique; elle envoya des commissaires aux 
Algarves et dans TAlemtejo, pour demander 
Fappui du peuple portugais; elle félicita la 
ville de Madrid sur la tentative généreuse faite 
au 2 mai pour secouer le joug étranger ; elle 
remontra aux Français quelle honte rejaillirait 
sur eux dans la postérité , d'opprimer une na- 
tion généreuse au profit d'un tyran qui n'était 
même pas de race française , et qui leur avait 
enlevé leurs lois et leur liberté. Les Italiens ci 
les Allemands , les Polonais , les Suisses , reça-* 
rent la promesse d'un bon traitement, s'ils 
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voulaient abandonner les drapeaux de Pop- 
presseur de TEurope. 

Cependant, Tordre public fut à peine troublé 
pendant vingt-quatre heures à Séville , et au bout 
de ces vingt- quatre heures, les tribunaux re- 
prirent leurs fonctions , et le peuple retourna à 
ses travaux , de manière que , d'une si grande 
commotion , il ne resta dans les esprits que le 
mouvement nécessaire pour accomplir de glo- 
rieuses destinées. Les théâtres furent fermés à 
cause du deuil de la patrie , et on ordonna des 
prières publiques extraordinaires dans les égli- 
ses. Les prisons furent ouvertes, et on en fit 
sortir tous les criminels , autres que ceux déte- 
nus pour crime de lèse-majesté divine ou hu- 
maine. Une amnistie semblable fut accordée 
aux déserteurs de Farmée ou de la flotte , et 
aux contrebandiers qui se présenteraient dans 
le délai dehuit jours. La Junte suprême ordonna 
à toutes les villes de deux mille maisons et au- 
dessus , de former à Tinstant une Junte de six 
personnes, sous Tautorité de laquelle les autres 
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autorités constituées devaient continuer Texér*- 
cice de leurs fonctions, et dans les endroits 
moins considérables, la municipalité enrôlerait 
et formerait en compagnies tous les hommes 
de seize à quarante-cinq ans y autres que ks 
gens d^église, et lèverait sur les administrés ^ 
par contribution volontaire , et ^ à son défaut , 
par voie d'emprunt forcé et de répartition ^ les 
Sommes nécessaires pour faire cette levée. Les 
compagnies' devaient vivre dans leurs commu-' 
nés, et s Y former à la discipline militaire 
jusqu^à ce que la Junte suprême en disposât. 
En outre , tous et chacun furent invités à pren*- 
dre du service volontairement , soit pour ren*^ 
forcer les anciens corps , soit pour en former 
de nouveaux. La paie des soldats de ligne fut 
augmentée d'un réal, et celle des volontaires 
fut fixée à quatre réaux , outre la ration de 
pain. On pourvut à ce que les travaux de Ta- 
griculture et la récolte prochaine ne fussent 
pas interrompus par cette levée extraordi* 
naire. 



MASSACRE A CADIX. 9.0'J 

La Junte envoya quatre officiers d^artillerie 
aux gouverneurs du camp de Saint-Roch , de 
Grenade^ de Badajoz et de Cadix. L^un d'eux, 
le comte de Thebe^ cadet de la maison de 
Montijo, apporta le 29 mai à Cadix Içs dé- 
crets de la Junte suprême. Cette nuit la ville 
était en feu. Le marquis del Socorro , après 
quinze jours d^incertitude , s^était déterminé a 
exécuter Tordre du grand-duc de Berg qui le 
renvoyait à Cadix pour reprendre le comman- 
dement de r Andalousie, et il était entré la 
veille dans la ville. Quand on lui avait parlé de 
combattre les ennemis : Les voilà ^ les ennemis 
de r Espagne^ dit Solano, en montrant les vais- 
seaux anglais. La multitude se rassembla, sW*^ 
-ma, pilla Farsenal. Solano réunit chez lui les 
chefs de Tarmée de terre et de mer, afin de 
délibérer sur les mesures à prendre pour apai- 
ser le peuple. On promit de faire ce qu^il vou- 
drait : cependant la vue du pavillon français 
sur Tescadre exaspérait les habitans de Cadix. 
Le tumulte dura* Le troisième jour qu'il avait 
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commencé , des furieux, conduits par un jeune 
homme qui avait été novice dans le couvent 
de chartreux de Xérès , se précipita à la porte 
du gouverneur comme il était à table. La garde 
fait résistance; les furieux amènent du canon, 
enfoncent la porte, envahissent la maison. 
Solano gagne, par une issue secrète, la mai- 
son du banquier irlandais Strange, voisine de 
la sienne. De-là , il monte sur un toit : un ou- 
vrier le suit; Solano le saisit et le précipite dans 
la rue. L^ouvrier gissaht , la cuisse cassée, mon- 
tre du doigt la plate-forme où s^est caché celui 
que dix mille voix proclament un traître. 
D^autres assassins accoiu'ent^ saisissent le mal- 
heureux , le frappent de leurs armes , le traî- 
nent de rue en rue , et le font expirer, après 
^ une lente et cruelle agonie , sur la place de 
Saint-Jean-de-Dieu . 

Ainsi périt un homme autrefois cher au 
peuple et à Tarmée , et qui aimait sa patrie avec 
adoration. Il put se tromper, mais son erreur 
fut celle d^un bon citoyen. Un autre officier- 
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général, don Francisco-Xavîer de Castdfîosv 
qui n^avail ni les talens j ni Télévation d^ame 
de Solano, joua dans cette circonstance un rôle 
plus honorable ; tant il est vrai que , pour les 
hommes de guerre, le meilleur parti à pren- 
dre dans les révolutions est celui qui respire 
la haine des étrangers! Cet officier, commati- 
dant en chef le camp de Saint-Roch, reconnut 
solennellement la Junte de Séville, et, en 
mettant à sa disposition le corps de dix mille 
hommes qu^il commandait, lui donna Fautorité 
nécessaire pour être reconnue dans TAndalou- 
sie et dans les provinces du midi , et pour exer- 
cer une heureuse influence sur les provinces 
du nord et dans toute la monarchie. 

Le 6 juin , la Junte suprême , au nom de Fer- 
dinand VII et de la nation espagnole, déclara 
la guerre par terre et par mer à Tempereur Na- 
poléon i®*' et à la France , et protesta solennel- 
lement qu'elle ne déposerait pas les armes avant 
que Ferdinand et sa famille fussent replacés sur 
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le trône d^Espagne, et la nation rétablie dans 
sa liberté, son intégrité et son indépendance. 
Elle repandit dans la nation un écrit destiné à 
propager les mesures nécessaires pour com- 
battre Tennemi avec avantage ; éviter les ac- 
tions générales, marcher contre Fennemi avec 
des partis isolés, ne pas le laisser reposer , être 
toujours sur ses flancs et ses derrières, Tafta- 
mer en interceptant ses convois et ruinant ses 
magasins, s^établir en force sur les communi- 
cations du Portugal avec PEspagne , et de TEs- 
pagne aveclaFVance ; retrancher les points forts 
de leur nature , et profiter de tous les accidens 
d^un pays éminemment favorable -i la défense, 
à cause des torrens, rivières, chaînes de mon- 
tagnes qui le traversent : tel était, sous un point 
de vue général , le système de guerre à suivre 
avec méthode et persévérance. Pour y parve- 
nir, on indiquait cinq commandemens à for- 
mer, savoir: trois armées actives, d^Andalousie, 
de Galice et de Catalogne, et deux comman- 
demens pour diriger les provinces du nord et 
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du centre déjà envahies par Pennemi. Rien 
n^était encore perdu, puisque tous les bras, 
tous les esprits et tous les coeurs se vouaient 
à la défense du pays. Deux fois, pendant la 
guerre de la Succession, Pennemi était venu 
au cœur du royaume, et ces avantages éphé- 
mères nWaient servi qu'à accélérer sa ruine. 
« Jamais, ajoutait la Jimte suprême, la France 
n^'a régné sur nous, et nous. Espagnols, Pa- 
vons souvent maîtrisée, non par supercherie, 
mais par la force des armes.... Que les hommes 
instruits dans les provinces se chargent d'éclai- 
rer Popinion sur le charlatanisme des gazettes 
françaises, et sur la bassesse de ceux qui, dans 
Madrid, se sont dévoués aux étrangers. Qu'ils 
éclairent leurs compatriotes sur les droits de la 
patrie , et , lorsque Ferdinand VII sera remonté 
sur le trône de ses pères , s-ous lui et par lui , les 
cortès seront assemblés et donneront au pays 
les lois les plus convenables pour assurer notre 
bonheur et notre indépendance. » 
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La perle d^ane escadre française fut la pre- 
mière conséquence de la déclaration de guértc 
de la Junte suprême. Cinq vaisseaux de ligne 
français et une frégate de la même nation, 
étaiénr. dans le port de Cadix, sous les ordres 
du contre-amiral Rosîly, depuis la bataille de 
Trafalgar. Don Thomas Morla, lieulenant-gé- 
riéral , qui ptit le commandement après la mort 
.de Solano, avait déjà, en i8ôi , commandé 
dans Cadix , lorsque les Ahglais voulureiit 
ajouter ie fléau de leur présetice au fléau de 
la fièvre jsnrn tjui taràgisaii TAndalotisie. ÎA 
lettre ferme et digne qu^îl écrivit au gêtiéràl 
sir Ralph Aberertimbiè détermina celui-ci à s'é- 
loigner^ et Morla fut proclamé le sauveur de 
Cadix. L'^occâsioii se présentait aujôlird'htii de 
ihéritei' une seconde fois ce titre , et d^ arracher 
une grande ville aux horreurs de Tana^cHiie. 
Mais la vue du pavîlloii français était pont le 
peuple tih îtiotif d^rritatîon permanèiitè. 

Le contre-aiiliral Rosily prit, dans cette cit- 
constance difficile , le parti qui convenait le 
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mieu^ h s^ situation, celui de gagner du temps 
et de donner aux troupes dirigées de Madrid 
sur rAndaïousîe ]e temps d^arriver à Cadix. Il 
prit une position défensive^ hors de portée des 
batteries de terre , dans, le canal qui conduit 
aux Carraques^ De-là , il proposa d^abord de 
quitter la baie, afin de tranquilliser la multi- 
tude; ensuite il offrit, dans le cas oy les An- 
glais nY consentiraient pas, à débarquer ses 
canons, renfermer ses équipages à bord, et 
tenir caché son pavillon, ne demandant en 
échange de ce sacrifice que des otages pour 
garantir ses malades et la population française 
de Cadix, et la garantie quVn le mettrait à 
Pabrides attaques de Tennemi extérieur. Morla 
refusa d'acquiescer aux propositions de Pami^ 
rai français , et demanda que la flotte se rendit 
à discrétion. 

Sur son refus, les EspagncJs élevèrent des 
batteries dans File de Léon et près du fort 
Louis. Ils armèrent aussi des chaloupes ca- 
nonnières et des galiotes à bombe. Le feu com-^ 
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mença le 9 juin, et û dura jusqu'au 14^ j^^^ 
où Rosily se rendit sans condition. Les Frari-r 
çais éprouvèrent peu de perte, et les Espa- 
gnols n^earent que quatre hommes tués. Morla 
ne voulut pas employer de moyens plus vîo-î 
lens de destruction , tels que les boulets rou- 
ges, assuré qu'il était du succès de l'attaque 
par l'impossibilité où se trouvaient les atta-r 
qués de faire une longue défense. 

Les Anglais furent les spectateurs impa^ 
tiens de ce combat. L'amiral CoUingwood, 
commandant la station du blocus, avait of- 
fert sa coopération ; elle fut refusée. Il suflfi- 
sait aux Espagnols que les Anglais empê-^ 
chassent la flotte de s'échapper, et ils ne vou- 
laient pas leur donner des droits sur une proie 
facile à obtenir sans leur secours. Du reste, il 
y avait rapprochement déjà effectué entre 
l'Espagne insurgée et les commandans des 
forces britanniques à portée. Castanos s'était 
mis en communication avec le lieutenant-, 
général, sir Hew Dalrymple , commandant à 
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Gibraltar, et y avait emprunté pour la Junte 
suprême un million de réaux , et le commerce 
avait sur-le-champ rempli cet emprunt, sans 
autre sûreté que la loyauté espagnole. Le ma- 
nifeste contre la France portait défense aux 
Espagnols de molester la nation anglaise, ni son 
gouvernement, ni ses propriétés publiques et 
particulières. Il annonçait le rétablissement 
des communications et la conclusion d'un 
armistice. Aussitôt après que la flotte fut ren- 
due, la Junte suprême demanda à Tamiral 
anglais le passage pour des commissaires 
qu'elle voulait envoyer traiter avec le gouver- 
nement de Sa Majesté britannique. 

Les envoyés de la Junte suprême ne furent 
pas les premiers Espagnols qui arrivèrent en 
Angleterre pour réclamer Tassistance de la 
nation et du gouvernement. La principauté 
des Asturies , qui s'était levée la première , fut 
aussi la première, en raison de sa position 
topographique, à recourir au point de résis- 
tance. Dès le mois de juin , le vicomte de Ma- 
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terosa et don Diego de la Véga s^embàr- 
quèr^nt à Gijon sur un bateau non ponté ^ et 
vinrent trouver un armateur anglais qui croi- 
sait devant le port et qui les amena à Ports-r 
mouth. On reçut par eux la première nou- 
velle de Finsurrection. Peu de jours après, on 
apprit que les Andalousies étaient livrées à la 
même effervescence que. les provinces du 
nord, et que TEspagne entière se levait contre 
les Français. 

Jamais nouvelle d\me victoire, d^un traité 
de paix , d^une déclaration de guerre, ne pro- 
duisit à Londres un mouvement d^enthousiasme 
et de joie comparable à celui que la population 
entière éprouva en apprenant la généreuse ré- 
solution des Espagnols de secouer le joug des 
Français. Depuis que Napoléon était monté 
sur le trône , F Angleterre combattait par cal- 
cul et par passion, mais sans espoir. Les guerres 
du continent et la victoire navale de Trafalgar 
ne Favaient pas fait sortir de la sombre dé- 
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fensive où Favait jetée Farmement de Bou- ** 
logne. L^occupation de la Péninsule par les 
Français menaçait de nouveau Plrlande d'une 
inys^sion, et voilà que tout-à-co>ip la scène 
était changée. L'Angleterre retrouvait un dé- 
))ouché pour ses marchandises, et sa poli- 
tique, prenant une marche inusitée, va tenter 
des routes nouvelles. Assez et trop long-temps 
elle a soldé les efforts de princes sans dignité 
çt de ministres sans prévoyance; elle sera plus 
heureuse en prenant la défense des révolu- 
^tions et des principes populaires. De nou- 
velles routes ouvertes à son commerce trom- 
peront les efforts d'une politique ennemie. 
Au heu des fortifications qu'elle élevait timi- 
dement sur son rivage , elle portera de nou- 
veau le fer et la flamme sur le continent dont 
on voulait l'exclure; d'auxiliaire impuissante 
la voilà devenue partie principale dans une 
guerre dont l'effet médiat sera d^abaisser la 
France , et l'effet immédiat de la ruiner. 
Ce que prescrivait la politique fut d'accord 
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avec les idées généreuses, et les marchands de 
Londres crurent n^obéir qu'à leur enthou- 
siasme pour la liberté et la justice. Les Anglais 
avaient combattu les Espagnols sans animo- 
sité , car ils ne haïssent que les forts. Ils serrè- 
rent avec transport la main de ceux qui étaiéîlt 
la veille leurs ennemis. Les envoyés d^Espagne 
furent fêtés dans toutes les classes. Leur vue 
causait un enthousiasme difficile à décrire. Il 
est si commode d^ennoblir la voix de Pintérêt i 
Tous les partis furent unanimes. L'^opposition 
vota avec le ministère; et, pour la première 
fois peut-être, le vieux major Cart -Wright, 
défenseur éternel des droits du peuple, partar 
gea les opinions de Toppresseur de Plrlande et 
de rélève de Pitt. Mais encore ici la nuance de 
Fexpression fut distincte. « Rétablissons, » di- 
sait le premier dans rassemblée des francs-te- 
nanciers de la Cité, « rétablissons TEspagne 
» indépendante, avec ses cortès et sa vieille 
)) constitution. Ce qui a été perdu pour la 
» cause sacrée de la liberté du monde , par la 
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» légèreté ^ les excès et les vices des Français , 
)> sera regagné par la gravité, la modération 
i> et la vertu des Espagnols. » — « Les minis- 
» très de Sa Majesté, dit Canning, ministre 
» des affaires étrangères, ne se souviennent 
» plus que la guerre a existé entre TEspagne 
» et la Grande-Bretagne. Toute nation qui 
» s^élève contre le pouvoir exorbitant de la 
» France devient à Tinstant, et quelles qu'aient 
))• été ses relations antérieures avec nous, Fal- 
» liée essentielle de la Grande-Bretagne. » 
Quelle différence entre ces deux morales ! 
L^une s'appuie sur le pouvoir irrésistible de la 
justice et sur la sympathie qui unit et rappro- 
che les individus de notre espèce. L'autre in- 
voque, pour faire le bien, les mêmes principes 
qu'invoquerait le génie du mal; car quelle au- 
tre politique avait dirigé Napoléon dans ses 
rapports avec Naples, avec le Portugal, et 
avec toutes les puissances que couvrait l'égide 
de l'Angleterre? * 



Avec im tel copcQuriii d^ ¥olonté3 , les me- 
sures de PAngleteFre ne pouvaient maiiqaer 
d'être efficaces. )Le géant aux cent bras les dé- 
ploya tous à la fqis. Dès, 1cm 2 juin » on embar- 
qua pour Gijon dé$ animes ^ des. munitions de 
guerre > de^ habita 4^ soldais. D'autres &:icpédi- 
tions semblsibles suivirent celleHîi. à peu de dis- 
tance, ^t furispl dirigees>nr différens p<Hnts des 
côtes d'Espagne. Seize millions de réaux furent 
envoyé^ au Ferrol pour aider rinsurrectioa 
de la Galice. Ou rassembla sur le ponton de 
Pqrtsmouth quinze cents Espagnols pris sur ks 
quatre frégates enlevées en i8o4rau mîUea 
de la paix. On tes habilla, on les arma, on las^ 
fit partir ensuite pour la Corogne. Des émis- 
saires secrets allèrent dans la Baltique prépa- 
rer l'évasion du corps de La Romana. Des for- 
ces navales furent envoyées dans le golfe de 
3iscay e ppur protéger les côtes espagnoles , et 
le général en chef de l'armée de la Méditerra-^ 
née reçut l'ordre d'envoyer des détachemens 
au secours de la Catalogne. On désigna des 
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officiers actifs et avetiliireux pour accompa- 
gner les convois , débarquer avec eux en Es- 
pagtie^ et surveiller la distribution des se- 
cours. Ils devaient en même temps entretenir 
]é peuplé des bonnes dispositions de FAngle- 
terré , échauffer la haine contre \eh FHnçàîs ^ 
explorer le pays , y étudier Topinion publi- 
que ^ afin de fournir au gouvernement des in- 
dications propres à lé diriger datls les opéra- 
lions qu'on devrait entreprendre. Les bons 
procédés du gouverneur de Gibraltar et dé 
Tamiral CoUingwood envers les Espagnols re- 
çurent une complète approbation. On prescri- 
vît au général Spencer de concourir, par des 
démonstrations, au succès des opérations delà 
Junte de Séville. Les expéditions qui se pré- 
paraient dans lès ports des trois royaumes 
furent coordonnées pour des résultats autres 
que ceux qu'ion en attendait. On prépara des 
embarquemens de troupes. Le 4 juillet, un 
ordre du conseil rétablit officiellement les re- 
lations de paix entre TAngleterre et TEspagne. 
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Le même jour, les commissaires du Roi, pro- 
rogeant le Parlement, annoncèrent, du haut 
du trône, Tîntention de Sa Majesté de faire 
tous les efforts possibles pour aider FEspagne 
dans la noble lutte où elle se trouvait engagée 
pour la défense de son intégrité et de son in- 
dépendance. Mais il faut le dire à Téternel 
honneur des généreux patriotes qui crurent à 
la patrie, les députés asturiens, galiciens, 
andalous, catalans, furent d'*accord pour ne 
demander aux Anglais que des arme et des 
provisions de guerre. « Des hommes, di- 
» saient-ils , il n'en manquera pas dans notre 
» pays. » 

Cependant les troupes françaises étaient en 
marche pour venir occuper les provinces du 
midi de TEspagne et les principaux ports de 
mer. Dupont fut chargé de la prise de posses- 
sion de TAndalousie. Il était cantonné avec ses 
troupes dans les environs de Madrid, depuis 
la fin du mois dWril , et il y passa tranquil- 
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lement la presque totalité du mois suivant, 
parce qu'il ne vint dans Fesprit de personne , 
au quartier-général du grand-duc de Berg, 
de penser que la flotte de Cadix courût des 
dangers , ni qu''il y eût du péril dans la de- 
meure. Enfin, il partit de Tolède le 24 mai. 
Son corps était composé de la division d'in- 
fanterie du général Barbou, forte de six mille 
hommes, d'un bataillon de cinq cents marins 
de la garde impériale , destiné à faire les tra- 
vaux du port de Cadix ^ des deux régimens 
suisses au service d'Espagne, de Redingn'' i 
et de Prœux^ et de la division de cavalerie du 
général Frésia , forte de trois mille chevaux 
partagés en deux brigades. Vingt-quatre piè- 
ces de canon et im fort approvisionnement de 
biscuit, marchaient avec les troupes. On sçper- 
suadait qu'il leur serait impossible de trouver 
à subsister autrement , et on ne voyait pas 
d'inconvénient à grossir démesurément les 
colonnes pendant une marche pacifique. Le 
général Dupont avait Tordre de rallier et me- 



ner avec lui les troupes espagnoles qu^il Ttû^ 
cotitreraît sur son chemin ou à portée. Ployéëi^ 
sous les formes de la discipline , elles n^avaîent 
pas ihatiifesté la même exaltation de sentimedi 
que le^ hdbitans; Il devait être joint, en arri- 
vant à Sévîlle , pur une brigade de trois mille 
hommes détabhée de Farmée française de Pol^ 
tb^al. On faisait si peu de doute du succès dé 
Tôpération , que le général, rendant compte ait 
ministre de la guerre de la formation des cd^ 
lonnes de marche, lui annonçait que la der^ 
nière entrerait le i2i juin à Cadix. 

Lès Français traversèrent les plaines de là 
Manche sàhs reUcbritter d^'obstacles. Ayant 
trouvé pluà de vivres dans le pays qu'ils iié 
s*j étaient attendus, ils laissèrent à S^ntaf- 

r 

Cruz de Mudela rapprovisionnetnent de bîà-^ 
cuit, et ils etitrèrent dans là Sierra-Môrfena , H 
chaîne des montagnes noires dont le nom si 
souvent répété par lés romanciei^ espagnole 
remplissait notre enfance d'une espèce de ter- 
reur. Lcfrs^que ledr avant-garde arriva à là 
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Caroline , cette ville était presque déserte. 
La plupart des habitans avaient fui dans la 
ipontagne. Ceux qui étaient restés dirent que 
les Andalous avaient pris les armes pour ne 
pas; être égorgés sanc défense comme Pavaient 

été les habitans de Madrid après Témeute du 
2 mai. Arrivé à Andujar, deux marches plus 
loin, le général Dupont apprit la levée en 
massé de la province et les résolutions vigou- 
reuses prises par la Junte de Séville. On le pré- 
vint quUl n^entrerait pas à Cordoue saris com- 
battre. 

,/ La grande roule de Madrid à Cadix passe le 
Guadalquivir au pont d'Andujàriet après v 
avoir suivi pendant vingt-huit lieues la rive, 
gauche du fleuve, le repasse devant la Venta 
de Alcolea. Le Guadalquivir est guéable en 
plusieurs endroits pendant les sécheresses de 
Tété. Il coule dans un pays de montagnes; 
mais elles sont plus hautes et plus escarpées à 
la rive droite qu^à la rive gauche. Le pont 
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d'Alcolea est construit en marbre noir et percé 
de dix-neuf arches ; il est long d'environ deux 
cents toises, et coupe le fleuve suivant une 
ligne brisée qui présente le sommet de Fangle 
au courant. Cette disposition le met à Tabri 
d'être enfilé par le canon dans toute sa lon- 
gueur. 

C'était là que les Espagnols attendaient Far* 
mée française*. Don Pedro-Agostino de Eche- 
varria, lieutenant-colonel réformé, et prési- 
dent d'un conseil de guerre spécial établi en 
permanence à Cordoue, pour la répression 
de la contrebande, des vols et autres délits 
commis dans la Sierra-Morena, fut chargé de 
la défense. On mit sous ses ordres un détache- 
ment de la division de grenadiers provinciaux 
d'Andalousie, le bataillon d'infanterie légère 
àeCampO'Mafor^MTï détachement du régi- 
ment suisse de Reding n" 3 , quelques ré- 
gimens provinciaux et quelques escadrons de 

* VoycE la carte , n<* II L 
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cavalerie, le tout montant à trois ou quatre 
mille hommes de troupes de ligne. Il s^ joi- 
gnit dfe quatre à cinq mille paysans armés. 
Les Espagnols construisirent à la hâte une 
tête de pont, et ik établirent en arrière douze 
pièces de canon en batterie, pour empêcher de 
passer le Guadalquivir. 

Les premières troupes françaises arrivèrent 
le 7 juin, à la pointe du jour, devant le pont 
d'Alcolea.Echevarria était, avec la plus grande 
partie de son monde, sur la rive droite , près 
du viUage de ce nom. Le feu d'artillerie et de 
mousqueterie s'engagea d'une rive à l'autre. 
Les Français aperçoivent alors débouchant 
des hauteurs qui bordent la rive gauche du 
fleuve un corps considérable, surtout en ca- 
valerie, qui menaçait leur flanc gauche, et 
même pouvait les prendre à dos lorsqu'ils 
attaqueraient la tète de pont. Frésia s'avance 
contre eux avec sa division de cavalerie, que 
soutient le bataillon des marins de la garde , 

et les arrête par des charges heureuses* Pen- 

i5. 
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dant ce temps ^ on a reconnu que le pont d^Al-** 
colea n^était pas coupé. La garde municipale 
de Paris, commandée par le major Estève, se 
forme en colonne d^attaque. La troisième lé- 
gion se range derrière, dans le même ordre. 
On court à Tassant. Arrivés au bord du fossé 
qui se trouve être très-profond , les soldats , et 
les conscrits aussitôt que les autres , se préci- 
pitent, montant sur les épaules les uns des 
autres , et employant en guise d'échelles leurs 
baïonnettes fichées dans Tescarpe; ils enlè- 
vent sans beaucoup de perte un ouvrage non 
achevé , quoique défendu par un détachement 
du bataillon d'infanterie légère de Campo- 
May or ^ puis ils traversent le pont à la course* 
Le village d'Alcolea , une pièce de canon et 
plusieurs caissons sont au pouvoir des Fran-» 
çais. 

Cependant le corps espagnol de la rive 
gauche renouvelant ses tentatives au moment 
où elles pouvaient produire un effet plus dé- 
cisif, le général en chef envoya au secours 



DU PONT D ALCOLEA. 1i9.Q 

de Frésia la brigade des Suisses aux ordres 
du général Rouyer. Cela prit du temps, on 
en perdit aussi à jeter les parapets d'une 
portion de la tête de pont dans les fossés, 
pour ouvrir un passage à Fartillerie et à la 
cavalerie. Echevarria rallia ses troupes de 
ligne sur la route de Cordoue, et leur fit 
commencer la retraite en ordre ; mais bientôt 
Dupont s'avançant en ordre de bataille, elles 
précipitèrent leur retraite. La cavalerie espa- 
gnole fit quelques démonstrations pour char- 
ger la droite des Français. Abandonné par 
les paysans, ayant perdu son canon et réduit 
à une poignée de soldats de ligne, Echevar- 
ria ne tenta point de défendre Cor doue. Il était 
à onze heures du soir à Ecija, à douze lieues du 
champ de bataille. Quelques-uns de ses com- 
pagnons s'enfuirent jusqu'à Séville. 

Tout émus de la déroute de leur armée, 
les habitans de Cordoue barricadèrent les 
portes de leur ville, afin d'avoir au moins le 
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temps de fuir. Les vainqueurs arrivèrent k 
trois heures de Paprès-midi, impatiens de 
franchir les murailles antiques dont une par- 
tie fut construite par les Romains , et Fautre 
par les Arabes* Des coups de fusil tirés du 
haut des tours augmentèrent Pirritation des 
vainqueurs. Le général Dupont investit la 
ville, et il crut pouvoir y entrer sans coup 
férir. Le prieur d'^un couvent du faubourg 
fut chargé de porter aux habitans des paro-^ 
les de paix. Il se présenta à la porte et ne put 
parx'^enir a la faire ouvrir. Dans cette ville de 
trente-cinq mille âmes, abandonnée par ses 
magistrats 9 privée de commandement et de 
direction, étourdie par les cris d'hommes im- 
prévoyans qui se précipitaient dans le dan- 
ger en voulant Féviter, il eût fallu plusieurs 
heures d'efforts pour rétablir le calme. Oq 
ne pouvait pas entendre. Le général français 
jugea qu'on ne voulait pas l'écouter. Il fît 
avancer le canon. Au bout de quelques mi- 
i^utes la Porte-Nçuve fut enfoncée et les trou-» 
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pes lâchées dans la ville. A quelques coups 
tirés des fenêtres à peu près au hasard , ils 
répondent par une fusillade continue. Des 
hommes armés et d'autres sans défense sont 
tués dans les rues; les maisons, les églises, 
même la célèbre mosquée que les chrétiens 
ont convertie en cathédrale, tout fut saccagé. 
L'antique capitale des califes Ommiades , le 
séjour chéri de ce^ Abdérames, les plus 
grands rois qu'ait eu l'Espagne, vit se re- 
nouveler des scènes d'horreur telles qu'elle 
n'en avait pas va de semblables depuis l'an- 
née 1236 , où les Mau»es en furent chassés par 
.Ferdinand III, roi de Castille et de Léon; 
scènes terribles qui n'avaient pas d'excuse 
dans les pertes éprouvées par le vainqueur, 
car l'attaque de la ville ne leur avait pas 
coûté dix hommes, et le succès de la jour- 
née ne leur avait coûté que trente tués et 
quatre-vingts blessés. 

L'armée s'arrêta à Cordoue. Après que le 
pillage eut cessé , on ]eva de fortes contribua 
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tiens sur les habitans. Le bataillon de marins 
de la garde impériale resta à Alcolea pour 
garder le passage^ et Ton travailla à réparer 
et achever la tète de pon'ti 
. Le général Dupont n^avait pas manqué 
dHnstruire jour par jour le grand-duc de 
Berg, par des lettres que celuî^ ne recevail^ 
pds y de la résistance que préparaient les Es->^ 
pagnols; ne pouvant pas avec huit mille hoim 
mes battre des armées, prendre des place» 
fortes et soumettre des provinces , il demanda 
avec instance qu^on lui envoyât des renforts* 

Pendant qu^iL les attendait, Pinsurrectioil 
Tenveloppa de toute part, et on perdit les 
communications avec Madrid , de sorte qu^oti 
ne put même pas y faire parvenir le récit of-»- 
ficiel de rentrée à Cordoue, Les paysans ar- 
més des environs de Jaën passèrent le Gua- 
dalquivir et massacrèrent FofBcier français 
qui avait été laissé à Andujar pour faire re- 
joindre les militaires ou les détachemens iso*- 
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lés. Des contrebandiers organisés, renonçant 
à leur métier pour faire la guerre nationale , 
occupèrent en force les défilés de la Sierra- 
Moréna. Jusque dans la Manche, la popula- 
tion prit les armes contré les Français. Les 
magasins de biscuit de Santa-Cruz de Mudela 
tombèrent au pouvoir des paysans. Ils maô^ 
sacrèrent les malades à Manzanarès. Le géné- 
ral de brigade René, qui avait acqiïis en 
Egypte une haute réputation de bravoure, 
fut arrêté à la Caroline, pendant qu'il, rejoi- 
gnait le corps d'observation de la Gironde; 
dès paysans féroces le plongèrent tout vivant 
dans une chaudière d'eau bouillante. D'autres 
officiers français furent sciés vivans. Le capi- 
taine d'état-major Caynier et le commissaire 
des guerres Vaugien , furent au nombre des 
victimes. 

Les isolés et les faibles détachçmens ne 
pouvant plus passer, on en forma de plus 
lioïnbreux. Le général de brigade Roize vou- 
lut rejoindre Dupont avec quatre cents con- 
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valescens réunis dans les hôpitaux de To- 
lède. Des nuées d^nsurgés Fassaîllirent en 
traversant la plaine rase de la Manche, et fi- 
rent essuyer à ses soldats débiles un échec 
qui le força à se replier sur un corps de cinq 
cents chasseurs à cheval que le général Liger- 
Belair 9 parti de Madrid depuis peu, condui- 
sait à Parmée. Les deux détachemens réunis 
battirent les iiisurgés à Val-de-Penas ; mais les 
chasseurs ayant reçu Tordre de rétrograder 
sur Madrid pour une autre destination, les 
généraux ne sachant pas où ils trouveraient 
Dupont , et ne se jjugeant pas en état de forcer 
le passage de la Sierra-Morena , qu'ion disait 
retranché et garni d^artillerie, se replièrent 
sur Madrilejos, gros bourg situé à Tentrée de 
la province de Tolède. 

Ddpont se trouvait lancé en camp volant , 
et comme un enfant perdu. Jusqu'^aux por- 
tes de Cordoue , les paysans vengeaient contre 
les soldats pris un à un les horreurs de Tassant. 
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Les reconnaissances de cavalerie sortaient 
chaque jour de Cordoue et poussaient jusqu'à 
la Carlota, sur la route de Séville, sans ren- 
contrer Tennemi. Ce nVst pas que la Junte 
suprême restât dans Tinaction; elle se hâta de 
campléter les anciens cadres et d'en former 
de nouveaux. Des trains d'artillerie furent or- 
ganisés et la cavalerie fut remontée avec une 
rapidité que donne seul l'amour de la patrie. 
Les Andalous se rendaient en foule à son 
appel. Aussitôt que la nouvelle de la déroute 
d'Alcolea fut parvenue à Séville , elle envoya 
le brigadier des armées, marquis de Cou- 
pigni, à Ecija, pour rallier les fuyards. Les 
troupes de l'ancienne division Solano et du 
camp de Saint-Roch se portèrent à Utrera et à 
Carmona. La division de Grenade pressa son 
organisation; le bruit courut que Castanos, 
nommé par la Junte général en chef des ar- 
mées nationales, allait attaquer les Français. 

Il parvint au général Dupont quelques nou- 
velles de cette organisation. Il prit le parti de 
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rouvrir ses communications et de se rappro-K 
cher de ses renforts. Le 16 juin au soir, il 
abandonna Cordoue, et le 19 il arriva^ sans 
avoir été suivi, à Andujar où il prit' position» 
En se rapprochant des attroupemens d^insur-- 
gés qui avaient inquiété ses derrières, il déta«» 
cha contre ceux de Jaën un fort détachement 
commandé par le capitaine de frégate Baste , 
bon officier de guerre, passé de la marine à 
Parmée de terre. Les insurgés furent cul- 
butés et repassèrent le Guadalquivîr, L'in- 
tention du général était que la ville de Jaën 
fut punie et qu'elle fournît des vivres à Par-t 
mée. Le succès avec lequel les soldats s'ac- 
quittèrent de la première partie de celte 
commission empêcha de remplir la seconde. 
Jaën fut puni, et l'armée n'en tira pas une 
seule ration de pain. 

L'expédition sur Valence devait , d'après les 
instructions données par l'Empereur, marcher 
de front avec celle d'Andalousie ; elle fut con- 
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fiée au maréchal Moncey, duc de Conégliana* 
S'il y avait parmi les généraux français un 
homme propre à rallier les esprits au gouver- 
nement qu'on voulait établir, c'était bien le 
maréchal Moncey. Ce vieux guerrier était ho- 
noré de tous par sa chevalerie, son amour du 
bien public et son fanatisme de probité. Les Es- 
pagnols vénéraient en lui le général qui, ayant 
envahi en 1796 la Navarre et la Biscaye à la tête 
d'une armée républicaine , avait marqué des 
égards constans aux agens du gouvernement , 
aux grands , aux prêtres , et avait fait que les 
croix étaient restées debout sur les grands che- 
mins. Depuis le traité de Bâle, toutes les fois 
quç l'Espagne avait été près de l'obligation de 
donner passage sur son territoire à une armée 
française , pour aller en Portugal, Charles IV 
avait demandé que Moncey en eût le coiiiman*- 
dément. Le maréchal rendait avec usure les 
sentimens qu'on lui portait. Depuis qu'il avait 
passé les Pyrénées à la tête du corps d'observa- 
tion des côtes de l'Océan , il avait protégé le 
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peuple sans cesser d^être le pèrfe des soldats. Au 
2 mai , il ne s^était montré que pour diminuer 
le mal et arrêter PefFusion du sang. Si Moncejr 
n^eût pas été Français , il eût voulu être né Es- 
pagnol. 

Les préparatifs de l'expédition se firent dans 
les derniers jours du mois de mai. Avant qu'ils 
fussent achevés , on apprit à Madrid que Va- 
lence était en révolution. Déjà le 23 du mois, 
le peuple, lisant dans les gazettes Tabdication 
forcée de Ferdinand VII, avait déchiré les pro- 
clamations de Murât, détenu un convoi de 
fonds destiné pour Madrid, et juré de délivrer 
et venger son Roi prisonnier. Les autorités 
n'avaient pu se défendre de céder au vœu pu- 
blic. La population active s'enrôlait dans qua- 
tre divisions correspondantes aux quatre quar^ 
tiers delà ville. 

Le comte de Cervellon , lieutenant - gé- 
néral, avait été investi du commandement 
militaire en place du comte de la Con- 
questa, capitaine -général des royaumes de 
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Valence et de Murcie , qui ne jouissait pas au 
même degré de la confiance publique. 

La route de Madrid à Valence se partage à 
Tarancon (petite ville située à trois lieues au- 
delà du Tage) en deux embranchemens. L'un 
des deux traverse Textrémité du plateau de la 
Manche, dépasse la hauteur de Valence du 
côté du midi, entre dans les montagnes entre 
Albacète et Almanza, et passe ensuite le Xucar, 
près de son embouchure. L'autre embranche- 
ment, plus anciennement tracé, s'enfonce plu- 
tôt dans la montagne , et , pour cette raison , 
est plus étroit , et offre moins de facilité pour 
le passage des voitures. Il laisse à six lieues, à 
gauche , la ville épiscopale de Cuenca , située 
sur le Xucar, avec laquelle les communications 
sont faciles. 

Le maréchal Moncey paytit de Madrid * le 
4 juin, emmenant avec lui la première division 
de son corps d^armée , forte de six mille hom- 

* Voyez la carte , ii° 1. 
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mes , commandée par le général Mnsnier de la 
Converserie , la brigade de cavalerie légère du 
général Vathier, qui n^avait que huit cents che- 
vaux , un train de seize bouches h feu et cil*- 
quante mille rations de biscuit. Deux bataillons 
des gardes espagnoles et wallonnes, et les trois 
compagnies des gardes^du-corps du roi d'Espa^ 
gne devaient le rejoindre en route : on le pré- 
venait que la division Chabran de quatre mille 
deux centshommes appartenant au corps d\)l^ 
servatîon des Pyrénées-Orientales, se pôHàît 
de Barcelone sur Tortose, où elle serait à sa 
disposition. Le maréchal avait Tordre dé pren- 
dre le chemin de Cuenca. Si, à son artivéié 
dans cette ville, les troubles de Valence étaient' 
apaisés, il s'y arrêterait et se contenterait d'en- 
voyer à Valence les troupes espagnoles pour 
renforcer la garnison et surveiller la côte. Si 
les troubles continuaient, le maréchal enver- 
rait au général Chabran , à Tortose , Tordre dp 
continuer sa marche , et il combinerait la mar- 
che de cette division avec celle de son propre 



DE VALENCE. 2/^i 

corps de troupes, de manière à se présenter 
rénïiis devant les murs de Valence. 

Lies Français arrivèrent le 1 1 juin à Cuenca ; 
ils trouvèrent chez les habitans , au lieu de vi- 
vres tjùe Kntendant avait Tordre de faire pré- 
parer, un accueil froid et des dispositions voi- 
sines de Tinsurrection. Les troupes espagnoles 
dé là maison du Roi, qu'on envoyait de Ma- 
- drid pour renforcer Farmée française , étaient 
passées en désordre, et par des chemins de 
traverse, à droite de la ville; elles prirent le 
chemin de Valence , ^t les Français s'attendi- 
rent à combattre dans les rangs ennemis ceux 
(jtri - devaient marcher sous leurs drapeaux. 
Tout annonçait que Texpédîtion' ne s'achève- 
rait pas d\ine manière pacifique. Moncey en- 
voya au général Chabrah , à Tortose , Perdre 
de se porter sur Castellon de la Plana, potir se 
raecorder ensuite de RequeAa avec lui, et 
marcher en avant de concert. Le maréchal de- 
manda en même tetaips au grand'^duc de Berg 
qu'une colonne fût dirigée de Madrid sur Al- 

TOME III. 1 6 
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bacète pour couvrir sa- droites et servir de 
point d^appui à ses opérations ultérieures. 

Les troupes restèreat huit jours à Cuenca. 
Jdurat, plein de cette idée qu'il ne cçs^ait d'^r- 
non^r, que , depiuis le 2 mdi ^ ^Espagne était 
conquise; que trois mille hommes étaient^ plus 
q|U^il ne fallait pour éteindre les révoilea des 
province^ insurgées, et qufon pouvaii s^ .pro- 
mener seul'partout ailleurs) xx>mme.dansiim 
pays .a^> jugeant qit^. cettîe maarche. étaîLtcop 
leat^9 enviff a au maréchal ie i^nérfd.dejbfii- 
gad^ Ëxoeknans et. plusieurs. >pffîciers 9 'potir 
/Fengager à prosser son mouvomeat^ r^nplir 
diffédreUftes miiisions de con$auee. Ëxeekniofi, 
offiQer de cavalerie nlHm élan^reniarqua)^, 
devais prendre le :commandemant de r^vanir 
garde du maréchal , et imprin^er. aux «oauve- 
mens une allure plus déterminée» Lui. et 4^ 
compagnons étant arrivés le 16 dans lé village 
d^ Saeliçes, près de Tarancpn, eurent, dîne 
quer^le à la poste avec des paysans , et h* 
renl conduits prisonniers à Valence, /.•' 
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Ainsi rinsurrection était en même temps 
derrière et devant. Les progrès de là marche 
rendaient chaque jour la chose plus sensible^ 
et certes, en cet endroit la conduite des trou- 
pes était loin d^avoir provoqué Findignation 
du peuple, car leur général en cb^f leur fai- 
sait observer la discipline , et le soin de la 
discipline était le principal motif qui lui avait 
fait xalentir s^ marche. Les Français ne trour- 
vèrent pointii^*alcade;à Buenacb^ de Alajroon. 
41 avait p^ris la fuite ainsi qu^ les principaux 
habitansé Augîtesuivant, Motilla delPalaiicari 
Fémigratio^. f ut encore plus Considérable. A 
{IjglaniUa , village qui est déjà d^iis lea mon- 
tagnes- escarpées , dU^ de las Ljtchenusi ^ pas 
im #eul habitant ne resta dans sa maison. 
Catai^ un signe / qu^on était près de com*- 
battre. /. » • 

. ■* • 

^ÇjïSBiMiAirr la >réyolution avait pris parmi 

las Yalenciesi^, bp^nmes inconstans. et mo* 

biles, l^l caractèire «atroce. X^ brigadier des 

16* 
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armées , don Fernando Saavedra , fut massa- 
cre par la populace sous les yeux du comte 
de Cervellon^ qui fit de vains efforts ppiir le 
sauver, et cet assassinat , accompagne dç dr-^ 
constances -atroces , fut le signal dWe séfje 
de crimes. Il vint de Madrid à Vâlenc^ji}!^ 
monstre de Fespèce de ceu^ que romis^çnf 
les révolutions les plus généreuses^ pour; ^fffr 
nir-des moyens de récrimina tioi^aux enf^eim 
dn bien puUîc» Ibe-appelait tBi^M^azar Ç^ljo^ 
et éUiit chanoine de Saint-*Isidp|ieu Cet(}fpQ^)^ 
proclamait les droits du peupl/e et jla.f/ç^ 
geance nationale av^ une yéh^^w,<|E|il|;i 
concilia rafibction de la m)i)liJti|de, f^;upii||^ 
assassins se groupèrent* à se$ oàtès. ^à^j^p 
œt appui , Calvo injuria la JunCe qui pl^ffift 
pas voulu Padmettre dans son sein, lui (s^é^^ 
le pouvoir, et acquit, sous le titre de reprisétt 
tant du peuple et de Ferdinand VII, un |^1 
ponvçir qtie Tititendant lui rendait des cotçxp- 
tes , que les -chefs militaires Fecevaieht . sfs 
ordres, qt que Tarchevèque lui-^néine était 
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forcé de lui donder les signet ejctérieur^ dé là 
considération. ' i^.; ^ ^i. j > 

Hm de deux cents FHanèâiS' négociâiis %t 
étâtblis depuis long-tem[]ls à Vàlèbcé , étaient 
enfermés depuis Je commencement dé Pitfsur- 
l^èfçtion dans la citadelle; Galvo leur fit dire 
î^W^jV voulait les al9âassiner et qu^ils n^avaien t 
d^ttkrte'^rtîàpreridre^ pour éviter la mort, 
"4tte dfe s^fenftiîr. Pendant ^û^s^^y pt^pa^ 
i^lkt^, ' lé È^toétré répbnd^ le brtiit que Us 
^BéDëiiiérà «dil^kben t à 'ie l^auveri PWé & aé-<^ 
cbt»^t 4vèè ses isidai^b {■ s^élnpare 'facitemem 
âii là citàrâèSIè gardée -pair ^it * détafehemém 
âWàlS^es/éi^^itë ^<barge^4èii càiieïî^tt 
Ife^ïitîi pcràtftër i^i* la taie. (Tétait Jé^toiî^'^dto 
Sfjiâà'^ jbkr'dè là Pentéc6te. Le^ magistijàts^le 
câiiitàiné-g^énéràl^ la force armée accourait 
^ôût* retalulir Tordre. Les commuâitotés reli^ 
gleuses apportent les images de M Vierge et le 
SâSnt-Sacrement au milieu des assaâdns, es*- 
péraht que leur foreur s^arrètera. Tout fctt 
inutile. Les malheureux Franc ak furent màà^ 
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sacrés par ceux mikne qui depuis longues 
années avaient habité avec eux y et peut-être 
même vécu de lent bienfaisance. Quelques- 
uns 9 que des Espagnols^ charitables avaient 
soustraits à cette Saint^Barthélemy, trouvèrent 
le lendemain, près de la place des Tàureattx, 
une mort plus cruelle encore que ceUe de 
leurs compagnons , parce qu'elle se fit attendre 
jdus long-^empsl ^ 

Alors Balthazar Galvo , an nom de Ferdi-* 
nand Vil et avec le titre usurpé de représen** 
tant du peuple ^ s'érige en souyerainf de Va- 
lence ; il mande en *sa présence ïë capitaine- 
général y et le menace de mort en cas dé dé- 
sobéissance; il force l'intendant à lui donner 
de l'argent; il ne ci^int pas d'adresser à l'ar- 
chevêque des messages insolens. 'Par sTon or- 
dre, une Junte va être organisée pour rem- 
placer l'ancienne qu'il vient d'abolir. 

Mais les magistrats opprimés et menacés re- 
prirent courage ; ils trouvèrent le moyen de 
faire sortir le tyran de la citadeUe où il don- 
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nait ses ordres. Pour la prennèFe fois^ on osa 
loi reprocher ses crimes. Calyo fut arrêté^ et 
afin que la populace, dont la foreur était neu-* 
tralisée , i»e< tentât pas d^ le délifrer^ on F^n- 
Toy^a dans *une prisoDF de l-ile< de May orque, 
2q)pel6e la Tour-de^rAnge. Pendant qu^il était 
4étenu , la Junte fit sop proeès. Le Robes- 
pierre de Valenee fut condamné, à Tunani-^ 
mité des voix, à être ^étranglé* Apres le sup-- 
plicevon rapporta son cadavre dans la ville 
oJiîl«Kait 4K)mmi& taQt d^alrocilés> eb oarex- 
pa9a suf la place de Sain&JDominiiquef en face 
dé la citadelle , avec une insoription • qui dir 
sait : Traitre à la pairie et chef d^ assassins^ 
. IL est rare que les convulsions populaires, 
quelque atroces qu^elles puissent être, nuisçnt 
à la défense de la cité : tout an- contraire, les 
passions exaltées se tournent or^nairemesit 
avec plus, de violence contre Fattaquedeseur 
nemis extérieurs. Lorsqu^on apprit à Valence 
que les Français avaient passé le Tâge, Tar- 
deur belliqueuse ^s habitans prit un nom^ 
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efisor.'j^oD pensa à défendre^ iion<-seiileiiienl la 
villeV'mais le pays toat entier; on fortifialest 
défilés par lesquels on va en Catalogne. ^Des 
troupes furent . envoyées a Almanza , peur, 
coBJointement avec celles de Murcie^ envoyeit^ 
des ' avant-postes sur Chinchilla et Albaoèfeeu: 
I^es plus sérieuses dispositions rde. défense* Ai^ 
rent faites dans les dâilés.de la (GastiU&partièii 
on â^avait que le maréchal Mcmeey se dir^^eaîbi 

«Dsuxoti trois mille paysans àvmés y appiuyia* 
par un > c<»*ps de sept à^hiritoenls solda ts^de* 
ligne suisses^ attendaient Fennenii èni^poiitide 
Pajazo , derrière le Cahrièlv Ik «fondftîeilt leor 
espoir de défense sur un peu de terre rc^nuée j 
en gtnse de tète de pont, et sur cpiatreccanon» 
dont ils espéraient faireiusage ^ tandis queieur 
ennemi: ne: pourrait pas en amener. Le Qh> 
briel coule datis un vallon enfoncé entre des 
montagnes. La route n^est en cet endroit qu^un' 
sentier tortueux, et en partie roide, aboutissant 
près de la Venta de los Contreros, au pont de 
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Pajazo, qui est construit en pierve comme 
presque tous les ponts dlSspagne^et n?a«qu^une 
seule arche. . ^ 

Les Français furent en présence le fii au 
matin. LWtillerie eut des obstadies à ispr-^ 
monter pour arriver sur lé terrain, {je général 
debrigadeCouin^commandantcle cette arme, 
parvint cependant à amener dans les rochers 
deux pièces de & eV im obusier, qui .battirent 
les derrières du pont. Dès que le feu fut ou- 

vet^lififiiaréchal lança 4^x bataillons e» co- 
lofme eftxT' la «^ .de^pont y pendant^qu^undén^ 
taéheioeiitid^iiifanteriepas&ak le Gabriel à ginç^ 
Les Espagnols furent ifoFcés) ils se ^replièrent 
avec perte de trois pièces de canon, vingt 
hommes tués et dix-huit prisonniers , jur la 
position de Cabrillas ^ où leur armée était re- 
tranchée. Les Français perdirent neuf bom- 
mes tués ou blessés. Deux cent trente*trois 
Suisses ou gardes-espagnoles passèrent dans le 
camp du vainqueur. 
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La masse' de tiibntagnes' câl^res connues 
sons le nom de CahrîUas^ à cause 'du grand 
nombre de chèvres {cabras) qui y paissent, 
forme comme ui^ rempart épais qui borde à 
l^onest le rojraume de Valence. Il n'y a qa\m 
chemin par lequel il soit possible de traîner 
te canon, et ce chemin , entaillé dans le roe, 
gravit et - descend alternativement en pentes 
très-roides. L'armée valencienne s'était ra-^ 
tranchée sur le passage principal, eiitre Siete- 
Agtias et la Venta de Bufiol. iFy atait des km* 
beaux des * gardes-espagnoles ,'"dti Végilnefeit 
d'America, des dragons de NMdishice'et des 
régimens suisses de Reding n^ 2 ef de'ProBifz, 
formant un total de deux mille hônim^s'^ftc- 
eoums des environs de Madrid un à tin 'ou 
par détachemens. Le reste consistait en sept 
ou huit mille hommes de nouvelles levées 9 
non encore vêtus de l'uniforme. Douze pièces 
de canon défendaient la position. Ce rassem- 
blement de troupes était sous les ordres de 
don Josef Caro, homme de cœur et de ré- 
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solution, dont le nom était cher aux habi- 
tans dvt pays , à cause de don Venturo Caro , 
son oncle, commandant, en 1795 , contre les 
français, et mort depuis peu ciipitaine-^gé- 
néral des armées. 

Avec de pareils ennemis, le plus difficile, 
poiir des troupes aguerries, était d-artivër jus- 
que eux. Le^ Français passèrent par Utîel, 
laissant à gauche la ville de Reqtiefta qui en- 
voyée sa soumission. On mit trois jours à faire 
venir Far tillerie du pont de Pajazo. Le ^4, à 
raidi , elle arriva à la Y enta-Quemada. Le seul 
point par lequ^ on put déboucher était ploùgé 
par une nuée de tiraiUeurs qui , du haut des 
crêtes, faisaient un feu très-vif. Le maréchal 
Moncey,dès qu^il aperçut le gros des ennemis, 
se détermina à les tourner ; il détticha par sa 
gauche, sur la Sierra de los Ajos, qui domine 
du côté du nord le défilé de las Cabrillas , plu- 
sieurs compagnies d^élite qu^il mit sous les or- 
dres du général ^é brigade Harispe, son chef 
d'état-major. Cette colonne escalada la mon- 
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tagne , repoossa les msui|^és de rodiers en 
chers dans un espace de trois lienes, leur prit 
deux canons et un drapeau. Dès c[ue son mou-* 
vement fut prononcé, le marédial attaquai tf 
défilé de front. Les Espagnols sVnfoirent^ctt 
laissant sur le terrain tous leurs canons , lëttr' 
bagage, cent morts et plus de ciiiq cents 'pé^ 
sonniers. La perte des Français né s^^Va^iU 
à cinquante hommes tués 6ù blessés. - "i'^»i<il 
Les Français venaient de pàrcou^, mHi^tiiÈr 
chaud de Tété, les plaines stériles^ !al^'bltflil> 
tagnes arides et décharnées ^e la'YidUe^^îliiM 
tille. Tout-à-coup, du haut dés^^^Ckàbrilhi^V^ 
déploya devant eux le speotàclé dés èàin^ 
gnes luxuriantes de verdure et' de Hchë^ 
que les Espagnols, dans leur juste éofàitiS? 
siasme , appellent le jardin de Yaleiice {hàkHa 
de F'alencia ). Les Israélites , sortant . du dé^' 
sert et entrant dans la Ten*e prom|seV tul^ 
prouvèrent pas une plus vive sensation dé 
joie. Rien ne paraissait devoir s^oppôsèr à 
rentrée des troupes dans Valence. L^arméé 
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battue avait disparu tout entière, à Fex-^ 
ception d^un bataillon suisse , qui, peu soi"- 
gneux de conserver le renom de fidélité ac*- 
quis aux hommes de son pays, passa des 
rangs des yaincus dans le camp du vainqueur. 
i^QStant dans sa bienveillance envers les Es'- 
pfignols, Moncçy; renvoya dans leurs foyers les 
P^cpniers qui ne portaient pas d^uniforme. 
Il invita le opmte de la CoiupiesUt capitaine- 
gén^r^, M le comte de CerveUon y comman- 
daBK)^< iFoupesv aie recevoir en ami^t prçtea* 
tapt> dj^ffpnr désir de rélalj^r Tordre et la tran- 
quillité pi^ique. '■* M 

* 

.lÏM^j a qq^ sept lieues de Portillo de Ça*-* 
bràU^Si à Valence^ Citait le cas de les franchir 
rapidement, et d^entrer ^ans la ville avec les 
fuyards ; mais Vartillerie ne pouvait pas sui* 
vre : les^ voitures étaient^ brisées el avaient 
épuisé lecurs rechanges. Le corps d^armée passa 
La^journée du !^ à la Venta de Bunoli en 
attendant que les. voitures le rejoignissent. 
Le a6^ il bivouaqua en avant de Chiva. L^ ^j 
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seulement il se çiit eo marche , «ve^c FespQif 
d^tteindre ce jour^là au but 4^cses travail;^. 

Vajli&nce a cent mille âmes de population^ 
Elle a une vieille enceinte en m^içonnerie peu 
élevée 9 mais épaisse, bien conservée et flan-*- 
quée de tours. La citaddle., petite et mal fofv- 
tifiée, ne peut servir à rien pour la: d^eH^e^ 
Les faubourgs et les iDai$on&i4le cajosq^s^t 
s^étepdent de pajrtout jus<{u^u pied des bmits , 
de sorte qu^à une certaine difiCapc^ Oft iaroit 
avoir souç les yeux une des {d«is |^andeAfVilk$ 
du monde. >: <. t . 

. Au3sitôt que Ton sut à Valei&oe la déroute 
de las ÇabriUaS), la Junte fit prodàmeii qm Us 
habitansdetoutâge et de tout rang-eusseMbàte 
rendre à la citadelle pour rrecevôiri des âmes. 
A ceux qui ne purent pas avoir des fusils , oh 
doaii8^ des armes blanches , et mena» deslf^ 
vies . d^épée dépourvues de poi^éesi On tira 
de la citadelle 4e gros canons que Vaa plaça 
contre la muraille. La plus forte baiterie Soi 



DE VALENCE. 255 

établie à la porte de Quarte, par laquelle les 
Français devaient arriver. On se mit à barri- 
cader les rues avec du bois de charpente et 
des décombres. On introduisit Teau. dans les 
fossés de la ville, et, même qn eut le; temps de 
or^euser des foss.é§ ,en travers des grands che- 
mios pour empêcher raction de la cavalerie. 
yL^ Fi:ançais rencontrèrent, à une heue et 
diepi^i dc: Valence , les débris < du corps quHls 
a^r^nt combat tijL Jl las CabriUas;. Bon Josef 
Carç i^^étalt posté sur le bord d^up. candfiqt^ 
fy^% «c^pimuniquef le3 e^x. .diiiv^ïitad^aYiar 
avec la Fer)9i. Il tenait en fprce Jes écluses , et 
battait avec deux pièces de canon li^ ppqt 
^ov^ de^ j^,^ande route , tsa]4i^.gu^:^e nuée 

d^>p^y^^M3i?9iJ^^^^^ 4^^^ les : ch^pevières €^t 
derrière JeS) arbres dûPQt la plaine esticouyerte, 
harcelait, par vnieu trèsrnourri die tka^eurs, 
la marche des Français. lie m^éqh^lfit avap^^ 
o^r iM)n ar^iU^r^' et. foj:ma.plusijeu)[^, colonnes 
dlat{^que. ^u mmu^ d^nne .heure ^ 1^ çaaal f^t 
franchi . lel la Ugnp ennemie iwcée* On prit 
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cinq pièces de canon et un drapeau. Le pont 

r 

était rétabli : on fut maître du village de 
Quarte. 

Le 28 , dès la pointe du jour , les Français 
continuèrent leur marche , constamment har^ 
celés par le feu des paysans. Ils n'eurent pas 
de peine à rejeter dans la ville ce qui était 
dehors. Les habitans, sommés dWvrir les 
portes , répondirent qu^ls étaient détermiltés 
à s'ensevelir sous les ruines de leur patrie. 
C'était la volonté du peuple; rarcheVèque, le 
capitaine-général , les granda et les ridies ne 
pouvaient faire autrement *que de s'j càta** 
former. 

A trois heures après midi, les^ trbuppeB se 
massèrent derrière les enclos et les planta^ 
tibxis , et formèrent , à demi-portée de efàiDon 
des portes de Saint-Joseph et de Quarte, de^ 

• r ' f 

colonnes d'attaque par éeheloàs. Deux batte- 
ries dirigent leur feu sur ces deux points. Quià- 
tre compagnies de Voltigeurs embrassent 4ë 
front d'opération pour attirer et éparpiller 
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FatleiitiQè de r^nneim» A Qft signal eavr^mii 
les Godbiiiies a^élane6iil avec l^pétooské fnui^ 
çaise. Défà Icti plus brarres soat an pkd éê» 
nmrsiUes. Les uns e»foiicent k porte de 
Q^artef mais ils trommsit déniera un hacrage 
i9|EN»ireUemept eoaistrait Ik ehcFcbent a. saisir 
li^ç pièces de ce barrage ; les dbe¥au:c de firise 
apijit .ilpemplacè^: anssitât 4p>W les arpaché. A 
l^^igi^ de t$aâQt>Jiosepk', feu fioasés. plfeins 
dr!eM^aoiilv>lr0p pr^ibnd&^patir (|4iWi;pAiisse 
lef p^<^ ^pjti^einwtqu^Jâi Bi^esi» QuetpfK»^- 
v4^îesM:rCpiiiteo de&^otiMM^ac^siiiatécîaJs deice^ 

qu^eUes fussent? : i ^it\ 

Les.^akneiens nmi plus se manqfciteMt ikî 
dCf^valevir ni de discipline* Ib oba.Yelit ^awei^ 
eolme ^^u^^ oifdre& cpie donjiuiazil les chefs: isà^ 
Utaites et les magistrats* Leur artil)«at9C|^!i^eH 
mîjssant la mitrailla, ei leur mousqoeteitie'dî^ 
rijpée des remparts, des toits, descliKhers, 
empoflftaient' àe& raiigs entiers d^assaiUans. Ce 
ne fut bientôt , 9^% «approches des deux poF-4 

TOME IIÎ. 17 
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tes, qu^iiBi. monceau de morts et de bleiseï^ 
L^artillerie de Fattaque fîit eii partie démontée 
par le feu supérieur vqusuit au calibre,, au 
nombre et à remplacement des pièces 4« r.çr^ 
tillerie de défense. Cependant les FraM^^ I^P 
perdirent pas de terrain tant .que. J^e , sp)ffjl 

resta sur rhorizon. ' • • ? nfi. 

A la nuit, la retraite se fit.en.bon ordre, et 

on se réunit dans le. camp I^^M y^fiPifiWf!^ 
Mislata et .Quarte« Le cp^: dlarméç; liTi^^^^ 4^ 
perdre près de deux milld. hpi^mçs.^fff^. çu 
blessés. Au nombre des prewer^^e ti^,\^yaieiit 
le major Blanc, comman4l^ut le. trQisi^^.frégi- 
ment provisoire , le chef de bataiUpn.];>un]\ont, 
et plusieurs offieiers/ Parmi , }fis . diÇ^niç^., fe 
trouvait le généï^al du génie Gai^aL hf^J^j^f^ 
gnols , au contraire , ayant tiré .î|;Qujour;|.jÇ|p** 
busqués , avaient perdu peu de monde. Il ne 
restait pas à Moncey cinq inille ciiiq,,^nts 
hommes en état de combattre. . Il était sfo^ 
chargé d^ambulances, de parcs d^éijuipag^. 
Uhifanterie avait consommé beaucoup de 
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munitions, et Partillerie en manquait. Les 
communications avec Madrid étaient perdues 
depuis plus de quinze jours^ On savait qtie 
Tinsurrection était à Cuenca et partout sur les 
dbmères. On n^avait pas dé nouvelles de la 
division Chabran , et il paraisisait probable 
que pas un des messages qu^on lui avait adres- 
sés n'était parvenu^ L'affaire de Valence n'était 
pas une . affèdre d'hommes, mais une affaire 
d'artillerie. Il y aurait pour le succès d'une 
seconde attaque de Valence moins de chances 
que pour là première ^ jpuisque le nombre des 
assaillais était diminué et le moral des défen- 
seurs renforcé; et, réussit-elle^ que devien- 
dront-cinq mille hommes jetés ^ à soixante 
lieues de Madrid , au: milieu d'ennemis agglo- 
mérés , et sans être appuyés en arrière ? 

MoNCEY eut un instant le projet de pa9#r le 
Guadalaviar, d'aller chercher Chabran en Ca- 
talogne , et de revenir avec lui prendre Va- 
lence; mais en réfléchissant que ce général 

^7* 
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n^était prpbablement pas arrivé à Tortbsa, il 
se décida à faire une retraite pure* et simple; 
et pour éyiter les énormes difficultés du che- 
min par lequel il était venu, il résolut de pren* 
dre la route d^Almansa* En conséquence , et 
pour laisser les Valenciens incertains du mou- 
vement qu^il allait faire , il prit, le 29 au soi% 
position entre Quarte et Torrente. 

Le 3o , on apprit que le comte de ClemeUon 
s^était mis à la tète d^un corps disposé à eilipéh 
cher les Français de repasser le Xuear. La 
nuit suivante Parmée décampa. Elle arriva le 
1^ juillet au matin aux environs d^Albergea. 
Les Espagnols , au nombre de six miUe , la 
plupart paysans armés, étaient avec deux 
pièces de douze derrière le Xucar, et tenaient 
à la rive gauche une espèce dWantr^arde. 
Les hussards français la mirent en fuite ; mais 
il fâUait passer la rivière : le pont était oonpé. 
On s^étendit sur la droite pour trouver un gué, 
et on ouvrit les écluses du canal de dérivation 
dit Aœqoia del Rey, afin de rendre le passage 
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pltis facile. On se canonnait d^une rive i\ Fau- 
tre. Dès qu^on eut trouvé le gué ^ là cavalerie 
s-y iprècî|>ita; TinfanteHe suivit. Uiié (>artie du 
tOTps espagnol s^enfuit en désordi'e Vers Al- 
eirra. Le re^te , avec les deux canons ^ se retira 
pkrh. grande route. Les habitans du pays di- 
teiit que Cei^vellon se profiosail de défendre 
le Puerto d^Alttianza, et que du royaume de 
Ituprde^ qui était derrière ^ il arrivait des ren- 
forts pour défendre le passage. 

Les Français prirent position le 2 , dans la 
nuit, au pied du Puerto. Le lendemain, ils 
marchèrent à Tennemi. Deux ou trois mille 
échappés du Xucar qui se trouvaient là firent 
une faible résistance. Ils abandonnèrent leurs 
canons et se dispersèrent. Le corps du maré- 
chal Moncey passa la journée dans la ville 
d^Almanza, célèbre par la victoire que rem- 
porta, en 1707, le maréchal de Berwick, à la 
tète des troupeç françaises et espagnoles, sur 
l'armée combinée des Anglais, des Portugais 
et des Allemands. 
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Monoejr continua, sans être imjùiété, sa marr 
che sni" Albacète, ville de huit mille anles^ Ar 
tuée à la bifurcation dé la grande route de Ma^ 
drid à Valence et à Murcie. CTétait le ppini 
que le maréchal avait indiqué de Cûenosi 
comme celui sur lequel on devait dir%^ da 
Madrid les vrenforts destinés à ap{mjijbr''Sm 
mouvement par la droitç. Il apprit ^ en y |uM 
rivant) que des corps de troupes frànçaiseSjS^é^ 
paient montrés à Cuencà et k Yniesta. 
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Le corps d'armée des PyréDées-Occidentales entre en opération. 

— Le maréchal fiessières envoie la division Verdier contre Lo- 
grono soulevée. — Ordre de TEmperenr pour apaiser la ré*> 
volte de Santander. — Marche du général Merle. — Il reçoit 
contre -ordre. — YalladoUd insurgée. — Le général Lasalle se 
porte sur Yaliadolid. — Torrequetnada saccagée et brûlée. — Le 
général espa^^ Guesta défend la position de Cabezon. — Les 
difisi»«fc Meile ^t i.#alle te réuiûsseat à DudUs. -^ Aiaq|pe db 
pont de Cabezon et déroute des Espagnols. — Soumission de 
Yaliadolid. — Le maréchal Bessières fait marcher de nouveau 
sur Santander. — Les généraux Merle et Ducos dispersent f en- 
nemi et entrent dans Santaii4flt. — Effet que produit le a mai 
en Aragon. — Sarragoce se lève. — Le peuple proclame Pa- 
lafox capitaine - général. — Formation de Farmée d'Aragon. — 
Le général Lefebvre-Desnouettes marche sur Sarragoce. — 
Gombift iû S^udelfc. p^ P^ftsagt 4a Xaloit.j^ ComM .devant 
Sarragoce. —- Détermination prise de défendre Sarragoce. — 
Investissement de la place. — Insurrection de la Galice. -« 
L'armée de Galice se forme à Lugo. — Blake , général en chef. 

— Réunion des forces de Blake et Guesta. —- Le maréchal 
Bessières concentre son corps d'armée. -^ Arrivée de la divi- 
sion Mouton. — Les généraux Blake et Guesta prennent po- 
sition à Médina de Rio-Seco. — Bataille de Médina de Rio-Seco. 
— - Retraite de Fennemi sur la route de Benavente. — L'armée 
française reçoit des renforts. •» Siège de Sarragoce. — Prise 
d'assaut du couvent de Saint-Joseph. — Arrivée du colonel La- 
coste , aide-de- camp de FEmpereur. — Prise du couvent de 
Santa-Ingracia. — Ordre du roi Joseph de lever le siège. ^- 
L'armée française se retire sur Tudela. — Réflexion. 
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Xi^iKsuRHEGTiOM était d*aiiliii3tt|du& redoutable^ 
qu^elle attaquait de plus près ia l)aiie sur la*^ 
quelle les Français opéraient en Espagne. Les 
soglè^i^liiefi^ de lî*An4alo11isîe let di|; .râyaiAne 
4^ V^l^çe ne poiivai^tit quVrrdter l4ur$ pttK 
gl^èsi tout au plus combattre li^t^ âiVan^-garde 
et iefii aciculer ^ijur les fptce$ éçhelotiaées en ^aiH 
iri^rei. I>0p succès obtenu» par Finsurnietion en 
¥i«iU^rC«stiUe^ dans les Astt|ri«S), e» Ar»gmi^ 
en Bis€^y«. et ep Navarre ? fermaient àusivâiii- 
envies dièfôé^ des Pyrénées, et transfioiraQtaîent 
pour eiox i^ tsn tombeau la noble conArée que 
leiir>t{h£f aïKihitîeuK avint considérée comme 
une proie 3^ faede . . ' 



/ / 
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Le corps d^armée des Pjrénées-Occiden- 
taies fut chargé d^étouffer ce qu^OD appelait la 
révolte dans le rayon d^activité de ses troupes, 
sur tous les points où les cdonnes ponvaiml 
aller, agir et frapper, sans craindre que l^lr 
retour fût empêché. Le maréchal Bessières di* 
rigeait les mouvemens, et se tenait à son ^pxat* 
tier-général de Burgos, prêt à se porter iîrec 
sa rés^e, composée' du régiment tdesofiui^. 
lîeirs de la garde. • > >• - f yo^h sihf » 

• La Riojà;, nne 4es 'fw^ùiràHM les fiki^ 
tika et lis^ plus peopléi^ dé PfisqMlgn»^ étaft 
souleirée. GalahorM et- 'LogM&or ^ ^étaîent^liBS 
principaux ft^ers de la rébéltfoiË. DesthM^ 
mes ardens , et parmi eux «m' talHeus^itcle 
pierre, avaient formé une Juiite ; ils ^ avi a cut 
éloigné du pouvoir les magistrats^ et Je^rpro^- 
priétaires timides. Le général Verdier partit 
de Vitoria le 2 juin, avec deux bataillons et 
cent cinquante chevaux. Il investit Logrofio 
le 6. Les Espagnols furent mis en déroute. 



MARCHB CONTRE LOGRONO. ^67 

avant que les troupes françaises eussent eu le 
temps de les attaquer. On entra dams la ville; 
on prit six mauvaises pièces de canon ^ que les 
paysans avaient déterrées et montées, et dont 
ils ne savaient pas se servir. Verdier fit quel- 
ques-exemples , rétablit les autorités et rentra 
àiVitoria. .. 

» Ikmt tenir Vitoria pendant Fabsencie des 
tMrapesfinuiçaises, on avait' iraf^Mle 4ans cette; 
ville deux faiUès régimens pofftugai^- Lîespirit 
qui animait les soldats. de. cetie^natiou/^ileui^ 
àéÉeviims' eoofthMieHas ^ j le ^onéicHmMntiNn^ 
qàei ne dj.wtwililît > pa^i 4iss « > i^adrease vd^ 
ekefa^ pmuvèrent aux Françai&qalils ^ pour 
vaMOt^iias feonqHec sur^eux^ que ^Vfimr^ 
tiBuaiten fisfiagnedè parles .troupes 9 outS^ 
pmKvait les am{rfoy:«r que {unoosées* entre ides 
bataillons' français ^et^^ïl falliûjtj.se |^d^r 
deleuriGonfieP'des postes istQiléd.i t)!..;; 

ÏÀ mouvement insurrectionnel de la pro- 
vince de Santander devait .^laiçiper l^Empe- 
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reur; il n^ignorait pas c}u^H j avsàt des arme*- 
mens et des rassemblealensde tttnipés dam les 
ports d» r Angleterre* Le ministère bVitauM' 
nique cherchait en Espagne le point oàles 
Français seraient le plus fiscslstileni elle'phHk 
pMfon dément vulnérables» Les Asturiesiet les 
provinces de montagnes présentaient des chah4 
ù&A séduiswbtes.On avait enVofé des^offioters 
anglais explorer le pays et 'agiter iVkpiœoB:. 
Le» ports ^ Santandar et de Saùtdfta ptéseti^ 
tetit des Miles eixeellens pour ks flottes^ Une 
épâftssé 46hai&e ide hautéS/ oiotilagnes'^sépaDè 
eette -protiiioe de «lie de Bdrgmv La grande 
rouni ÛB SaMander â Bargdif^piov'lhnpiHlsaiv 
esipmticdble pour les voitoi^w UneHSois pér^ 
v^s&u à^ Rjeynoea ^ laXastille jest^^a verte. iUm 
p^idatidn aiotît^ , labortemè ^ ne ddoiondak 
(fûè âes^ sedoiirs et dei amiesi Uét âque de 
Santander, don Rafatd Meiidjez'tde'LuiireàA 



* lUcbe pompe toua les évêques, d'Espagne. U ne Re- 
pensait pas 3oo piastres par an pour lui. Homme saint, 
sévère à lui-mêttie,révé<t¥dè>ibuk '■ 
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^^était mis à la tète des révoltés. Soua les éten- 
dards d^un pareil chef, paysans, prêtres > im-^ 
blés , tous devinrent soldats de la patrie. 

Non content d^a voir soulevé la province, 
révéque de Santander jeta des partis de Tau* 
tve côté des montagnes , pour propager Tin* 
surrection. Bientôt les avantr^)osles des Espa- 
gnols eurent dépassé Reynosa. Ils retranché-^ 
rent et garnirent de canons les défilés de la 
Hoz, sur la grande route; ils mirent en état 
de défense la Venta del Puerto del Escudo, un 
des pi»sages princii^ux de la grande chaîne 
de montagne^, sur Tautre chemân de Burgo^ 
à Santjandep , par Trambajs Me^Uisi et Vargat^ 
Ih établirent aussi de& canons au Pui^rto de Iw 
Tomos i- sur la route de Sioito&a à Burgo^ ^o- 
tre la Neslosa el Espînosa d^ Iça Montero^. 

L^Ëmpcreur ordonna d^envoy er à Santander 
un corps de troupes assez considérable pour 
faire rentrer la province dans Tordre , et pour 
Toccuper ensuite militairement. 



2^0 VALLÀDOLID 

Le général de division Merle partit le 2 juin 
de Burgos^ ayec six bataillons, deux eents 
chevaux ^ huit bouches à feu et hnit jours de 
biscuit.. Il arriva le 5 à Reynosa. Les Espa- 
gnols ne Pavaient pas attendu. Leur avant-^ 
garde , qui était venue jusqu^à Canduela avec 
quatre pièces de canon, se retira à Tapproche 
des Français^ et traversa rapidement Rey-^ 
nosa , après avoir enlevé Pàrgent des caisses 
publiques et les vivres quHls avaient aniassés^ 






Lfi général Merle se préparait à contintier 
son mouvement sur Santander; il re^ûtlW-^ 
dre de s^arrèter. Vallâdolid était insurgé. Une 
masse nombreuse de paysans avait pris les 
armes. Quelques soldats de troupes de ligne , 
le régiment de la Reine cavalerie formaient le 
noyau de Tarmée. Le capitaine^général de la 
province avait résisté quelque temps au mou- 
vement, et avait dû ensuite le diriger, afin de 
ne pas en être victime. Vallâdolid est Ja ville 
la plus importante du nord de TEspagne. Val- 
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lâdolid a une population de vingt-cinq mille 
âmes. Une cathédrale , quinze paroisses , cinq 
succursales , quarante-six couvens , vingt-sept 
établissemens de charité et d^instruction con- 
fiés au clergé, indiquent assez Fénorme in-« 
^uence de ce corps. On y poxirrait lever un 
régiment de prêtres. Cette ville est la rési- 
dence i^n capitaine^énéral de la Vieille-€as- 
jtiUe et de la chancellerie, première cour de 
jnsticç de la monarchie. Vingt-cinq mille ha- 
bitans sont parsemés dans une enceinte qui en 
]cçu;ifermait auti:efpis cent mille. Le vide est 

> 

rempli, par le$ sQuv^nirf • LUnsurrection , ga- 
gnant dÉ proche en proche y enveloppait Bur* 
gos et coupait la communication avec Madrid. 
Le maréchal Bessières jugea que le mal était 
plus urgent de ce côté que vers Santander, et 
qu^il fallait ajourner cette dernière expé- 
dition. 

Le général de division LasaUe reçut Tordre 
de marcher sur Valladolid avec quatre ba- 
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taillons, s^t cents chevaw: d» 10^ de hussards 
et du 22^ de chasseurs à chéral et six pièoes 
de canon. Le 5 juin, il partit de Bui^os^le 6^ 
au soir, il arrira devant Tbrrtquemada» Cette 
grande bourgade est située sur la rire drcûte 
de la Pisuei^a. La rive gauche est découTcrte 
et dominée* On passe la Pisuerga sur un pont 
de pierre long de quatre cents toises. (Aoq 
cents paysans armés occupaient les maisons et 
Péglise de Torréquemada» Us avaient barré le 
pont avec des chaînes et descharrettes^L^arant» 
garde du général Lasalle, composée d^une 
compagnie de voltigeurs et de cinquante cli»i> 
vaux, ne fut pas arrêtée par le feu incertaiivet 
mal dirigé des paysans. Uinfanterie se pr^ 
cipita sur le pont au pas de course , brisa k 
barrage , jeta les charrettes dans la rivière > et 
enleva la bourgade. Les paysans prirent la 
fuite. La cavalerie en sabra un grand nom-* 
bre. Les Français eurent deux blesses. Torre- 
quemada fut saccagée et brûlée. 

Les usages de la guerre autorisaient ce tran 
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tèment cruel : peut-être était-il nécessaire de 
déployer au commencement une rigueur sa- 
lutaire, pour arrêter le mal dans sa source. 
Dans ces guerres contre les populations ar- 
mées , la fureur du soldat est toujours en- 
traînée au-delà de la volonté du général. Au- 
tant il est disposé à la générosité envers ceux 
qui font le même métier que lui , autant il est 
cruel pour les paysans armés : ce n^est pas un 
sentiment aveugle qui Tanime , c^est au con- 
traire une appréciation exacte de la disparité 
des moyens , de Tespèce de trahison y et du 
sort affreux qu^une pareille situation lui pré- 
pare. Il est difficile, pour ne pas dire imposr- 
sible, de maintenir la discipline contre de pa- 
reilles résistances. La destruction de Torreque- 
mada fut un malheur pour Parmée française. 
Cette ville était importante , à cause du pont 
de la Pisuerga; elle devait être occupée long- 
temps. En la détruisant , les Français se sont 
privés , pendant toute la guerre , des res- 
sources qu'elle leur eût procurées. A la guerre 

TOME III. 18 
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plus encore que dans la vie commune , le mal 
retombe le plus souvent sur ses auteurs. Quand 
la morale ne défendrait pas des crimes inu- 
tiles, il faudrait encore les empêcher, dans 
Tintérêt de ceux que Fignorance et la passion 
portent à les commettre. A la guerre, les cri- 
mes sont presque toujours des fautes. 

Le 7, les troupes du général Lasalle arri- 
vèrent à Palencia. Le sac et Tincendie de Tor- 
requemada avaient porté l^ terreur dans cette 
ville» Trois ou quatre mille Espagnols , com- 
mandés par le maréchal-de-camp don Diego 
Tordesillas , se hâtèrent de prendre le chemin 
de Léon. L'éveque de Palencia demanda 
grâce pour sa ville. Plusieurs officiers et sol- 
dats français, arrêtés au moment de rinsurrec- 
tion, avaient été arrachés par le clergé à la fu- 
reur du peuple. Les Français entrèrent dans la 
ville en amis; ils désarmèrent les habitans de 
la province. 

Le général espagnol Cuesta occupait Téx" 
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cellente position de Cabezon , à deux lieues de 
Valladolid. Il avait réuni sur ce point cinq ou 
six mille paysans armés et un millier de sol- 
dats, dont quelques gardes-du-corps , un dé- 
tachement de trois cents cavaliers du régi- 
ment de la Reine cavalerie. Quelques hommes 
échappés au désastre de Ségovie avaient grossi 
son corps dWmée. Au lieu de détruire ou au 
moins de barrer le pont sur la Pisuerga et de 
prendre position à la rive gaucherie général 
Cuesta avait établi ses troupes sur la rive 
droite, ayant par conséquent le défilé à dos. 
Quatre pièces d^ canon défendaient le passage 
du pont. On peut assurer qu'avec une dispo- 
sition pareille les meilleures troupes auraient 
été battues. Que ne devaient pas redouter des 
hommes sans expérience, et qui nVvaient d'au- 
tre talent que leur dévouement et leur patrio- 
tisnîe ! 

Le maréchal Bessières, voulant écraser l'in- 
surrection , et jugeant que Valladolid était le 

i8* 
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principal foyer, ne voulut pas faire une demi- 
opération. La division du général Merle re- 
çut Tordre de quitter Reynosa, et de venir 
appuyer les opérations du général Lasalle. En 
attendant les renforts , celui-ci envoya au gé- 
néral Cuesta Finvitation de mettre bas les ar- 
mes , et aux autorités civiles de Valladolid la 
sommation de reconnaître Tautorité fran- 
çaise , avec la promesse de traiter les habituais 
avec clémence : les deux lettres restèrent sans 
réponse. Ceux qui les portaient furent mal- 
«traités. Peut-être auraient-ils péri , si on n-a^- 
vait pas eu soin de choisir des ecclésiastiques 
pour remplir cette mission. 

Le 1 1 , les deux divisions française!^ se réu- 
nissent à Duenas , petite ville située à six lieues 
de Valladolid, au-dessous de la jonction du 
Carrion avec la Pisuerga. Les généraux arrê- 
tent le plan d'attaque de la position de Cabe- 
zon. Il est convenu que la division du général 
Lasalle marchera par la grande route de Val- 
ladolid , et attaquera les Espagnols de front; 
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que la division du général Merle se portera 
sur Cigales, Fuensaldana et Zaratas, afin de 
leur couper le chemin de Léon. Les disposi- 
tions du général Cuesta, sur la rive droite de 
la Pisuerga , devant Cabezon , autorisaient à 
supposer qu^il avait le projet de faire retraite 
vers cette ville. 

Le 12 , à six heures du matin, les deux divi- 
sions se mirent en marche, chacune dans la 
direction convenue. Un avant-poste de cin- 
quante chevaux espagnols , placé a la Venta 
de Trigueros , se replia à Papproche des trou- 
pes françaises. Le général Lasalle déploie sa 
cavalerie , et la fait avancer en bataille sur le 
plateau qui est à droite de la route. L^infan- 
terie est formée en deux colonnes , dont Fune 
marche droit vers le pont , tandis que Tautre 
s'avance à couvert le long de la Pisuerga, 
masquée par le couvent de Palazuelos. Le feu 
des tirailleurs s'engage. Six pièces de canon se 
mettent en batterie devant le pont de Cabezon^ 
et renfilent dans toute sa longueur. L'artillerie 
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espagnole , mal outillée et mal servie , répond 
faiblement au feu de Tartillerie française. Le 
chef d'*escadron Wattiez , à la tète de cin- 
quante chevaux, et soutenu par un bataillon, 
se prépare à charger les pièces. Les Espagnols 
s^en aperçoivent j s^ébranlent et prennent la 
fuite. Ceux qui étaient sur la rive droite de la 
Pisuerga repassent le pont en désordre. Vingt 
chasseurs à cheval du 22e traversent cette 
foule, vont au pont, et enlèvent les quatre 
pièces de canon , après avoir sabré les canon- 
niers sur leurs pièces. Le mouvement est suivi 
par Tinfanterie. Les voltigeurs accourent pres- 
que aussi vite que les chevaux. Les Espagnols 
essaient encore une faible résistance sur les 
hauteurs en arrière de Cabezon. On les atta- 
que. Leur cavalerie prend la fuite; cinq ou 
six cents paysans sont sabrés. Il s^en était déjà 
noyé un grand nombre dans la Pisuerga. Outre 
les quatre pièces de canon , quatre mille fusils 
restent sur le champ de bataille. 

Aux premiers coups de fusil , la division du 
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général Merle quitta la route de Cigales, où il 
nY avait pas d^ennemis , fit tête de coloune à 
gauche, rejoignit la division du général La- 
salle , et prit part à la poursuite des Espa- 
gnols. 

Cette action, conduite avec résolution et 
audace, coûta aux Français douze hommes 
tués et trente blessés. La position de Cabezon 
attaquée de front , et défendue par de bonnes 
troupes, eût été inexpugnable. Mais les levées 
de Tinsurrection étaient impuissantes contre 
des troupes régulières. Bien insensés étaient 
ceux qui arguaient de cette infériorité recon- 
nue , pour en conclure que la conquête de TEs- 
pagne était fa cile . 

Les généraux français arrêtèrent leurs trou- 
pes à une lieue de Valladolid. Ils ne voulaient 
pas que la chaleur de la poursuite donnât lieu 
au pillage de cette ville. Le maréchal Bessières 
leur avait recommandé de traiter avec géné- 
rosité les officiers et les soldats des troupes 
réglées, et surtout d'^épargner Valladolid. 
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L^exemple de Toirequemada suffisait pour 
imprimer un e&oi salutaire. 

A quatre heures du soir, les principaux ha- 
hitans de Valladolid, ayant à leur tête Tévêque 
et les membres de la chancellerie , vinrent 
au-devant du vainqueur, mettant eux et leurs 
concitoyens à sa discrétion. Les troupes fran- 
çaises prirent possession de la ville. 

Les journées du 1 3, du 1 4 et du 1 5 furent 
employées à enlever de Parsenal les canons , 
les fusils et les munitions qu^on y trouva, à 
désarmer les habitans, et à diriger sur Burgos 
cinquante otages pris parmi les hommes les 
plus influens par leur naissance , leiu*s emplois, 
leur caractère ou leurs richesses. 

Ni la rigueur ni la clémence ne servaient à 
rien. La proclamation de Joseph Napoléon , 
roi d'Espagne et des Indes, ne pouvait pas 
améliorer Topinion. Partout où les armes 
françaises se portaient, les généraux forçaient 
les membres des autorités à prêter serment au 
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nouveau roi. Les villes lui envoyaient des dé- 
putations ; le clergé chantait des Te Deum; 
les insurgés étaient battus , mais non Finsur- 
rection. On dut bientôt étendre à toutes les 
provinces du nord de TEspagne la mesure du 
désarmement. Elle acheva d'irriter des hom- 
mes fiers. Les soldats du régiment de Ca/a- 
tra^^a , en garnison à Burgos , désertaient tous 
les jours; il fallut le dissoudre. Les routes de- 
venaient moins sûres. Des soldats isolés , des 
porteurs de dépêches étaient assassinés. Le ma- 
réchal Bessières dut prendre des mesures ci- 
viles de police. Les moines, les curés, les al- 
cades furent rendus responsables de désordres 
qu'ils n'avaient pas, le plus souvent, le pou- 
voir de prévenir ou d'empêcher. 

L'expédition de Santander n'avait été que 
retardée par le mouvement sur Valladolid. Le 
maréchal Bessières donna des ordres pour la 
reprendre. Les insurgés étaient revenus en 
grand nombre à Reynosa. Ils avaient poussé 
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des troupes jusqu^à Aguilar de Campo et Her- 
rera. 

Le 1 6 , le général de division Lasalle évacua, 
Valladolid, et vint prendre poste à Palencia, 
derrière le Carrion. Il fut chargé de couvrir 
Burgos avec deux bataillons, deux régimens 
de cavalerie et quatre pièces de canon. Il eut 
pour instruction d^avoir Fœil ouvert sur Be- 
navente et Médina de Rio-Secô , où le général 
Cuesta s^était retiré après le désastre de Val- 
ladolid; de conserver sa communication avec 
le général Merle, qui se portait à Santander; 
et y dans le cas où Fennemi se présenterait , de 
se retirer sans combattre. 

Le général de division Merle partit le i 5 de 
Valladolid , et arriva le 20 à Reynosa , sans 
avoir éprouvé de résistance. Il avait avec lui 
dix bataillons, cent chevaux et dix pièces de 
canon. 

Le général de brigade Ducos partit le 16 
de Miranda del Ebro avec quatre bataillons 
et cinquante chevaux. Il se dirigea par Frias 
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et Soncillo. Le 20 , il arriva au nîed du Puerto 

, t 

del Escudo. 

Les insurgés espagnols attendaient les Fran- 
çais. Ils étaient préparés à défendre la Venta 
del Escudo. Leurs masses étaient disposées sur 
les montagnes et dans les défilés continuels où 
passe la grande route entre Reynosa et Bar- 
cena de Pic de Concha. Huit cents hommes, 
avec deux pièces de canon de 18, étaient 
postés près de Lantueno. Un autre corps de 
la même force était posté au coude de la 
grande route, entre Pesquera et la Venta de 
Biema. 

Le général Merle laissa son canon à Rey- 
nosa, sous la garde de deux bataillons. Il ne 
pourait que Tembarrasser dans la marche qu^il 
allait faire. Le 21, à la pointe du jour, il mit 
le reste de ses troupes en mouvement. Deux 
colonnes , de trois bataillons chacune , gravi- 
rent les montagnes de droite et de gauche, et 
suivirent les crêtes. Le général marcha avec 
deux bataillons par la grande route. Arrivé à 
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Lantueno , il ieissuya quelques coups de canon 
et de fusil. On battit la charge. Les deux pièces 
de 18 furent prises. Les Espagnols s'enfui- 
rent. Les colonnes des ailes culbutèrent tout 
ce qui se présenta à elles. Cinq compagnies 
détachées en tjirailleurs suffirent pour mettre 
en déroute le corps d'insurgés posté près de 
la Venta de Bierna. Les trois colonnes fran-. 
çaises se réunirent le soir à Barcena de Pic de 
Concha. 

Le même jour, le général Ducos emporta 
la forte position du Puerto del Escudo , où il 
Y arait deux mille insurgés et quatre pièces de 
canon. 

Le 22 , le général Merle continua à marcher 
sur trois colonnes. Entre las Fraguas et So- 
mahoz, le chemin est creusé dans le rocher 
pendapt Tespace d'un quart de lieue; d'un 
côté s'élève une montagne à pic, de l'autre 
s'abaisse un précipice, au fond duquel coule 
le Besaya. Les Espagnols avaient barré le dé- 
filé par un énorme abattis de deux cents pieds 
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de profondeur. Deux pièces de 4 ^^ ^^ corps 
de troupes étaient placés en arrière pour le 
défendre. Les Espagnols, voyant les progrès 
que faisaient les colonnes de droite et de gau- 
che sur leurs flancs et derrière eux, n^atten- 
dirent pas une attaque de front. Ils se reti^ 
rèrent en grande hâte pendant que les Fran- 
çais détruisaient rabattis. Le général Merle 
réunit ses troupes à Somahoz , et les conduisit 
le même jour à Torre-Lavega. 

Le 23 , il entra dans Santander. La brigade 
du général Ducos arrivait en même temps dans 
cette ville par le chemin de Puerto del Escudo 
et Trambas Mestas. 

. L^évêque de Santander et la Junte insurrec- 
tionnelle s^étaient sauvés dans les Asturies. Le 
vaisseau de guerre anglais le Cosaque ^ qui 
avait paru devant la rade deux jours aupara-^ 
vaut, débarqua un détachement pour faire 
sauter et endouer les pièces de canon qui dé- 
fendaient Tentrée du port. L'avant-garde fran- 
çaiise le força à se rembarquer; Sans qu'il y 
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eût eu de sang répaudu , le corps deFinsurrec- 
lion était dissous. 

La journée du 2 mai avait retenti dans F A- 
ragon *• Les Aragonais, long- temps ennemis 
des Castillans, et toujours leurs rivaux, lut- 
tèrent avec eux d^amour pour la patrie et de 
fidélité à leur prince malheureux. Ils s^étaient 
honorés , au commencement du dix*huitième 
siècle en combatlant contre les Bourbons ; ils 
se sont immortalisés au commencement du 
dix-neuvième en combattant pour eux. Sàrra- 
goce se leva. Des chefs pusillanimes se trou- 
vèrent incapables de diriger un peuple où 
toutes les passions étaient en jeu... Vingt mille 
citoyens proclamèrent, le 29 mai , don Josef 
RevoUedo de Palafox capitaine-général de k 
province. Palafox appartenait à une des plus 



* Traité par les Bourbons comme provinces conquises, 
il s'y était conservé de la haine , et on appelait encore 
parti aragonaù le parti des mécontens. 
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anciennes familles et des plus honorées de 
TAragon. Très -jeune, beau, dépourvu d'ex- 
périence , n'ayant que le talent de jouer de la 
guitare, de danser et de bien monter à che- 
val, brigadier des gardes-du-corps , il n'avait 
d'autre titre à la confiance du peuple que sa 
fidélité envers Ferdinand VII qu'il avait ac- 
compagne à Bayonne. On le regardait comme 
dépositaire des dernières volontés royales. 
On ne lui connaissait encore aucune capacité; 
en ne lui supposait aucune énergie. Mais Pa- 
lafpx se montra digne de la confiance du peu- 
ple ; il fit cesser à l'instant toutes les convul- 
sions populaires , et manifesta le sentiment 
profond de sa dignité et de ses devoirs. Il avait 
été nommé par inspiration , et justifia l'ancien 
adage : f^ox populi^ vox Dei. 

Le royaume d'Aragon était dépourvu de 
troupes de ligne , d'armes et de munitions. 
Tout fut créé par le patriotisme et la soif de 
la vengeance. Le capitaine-général appela les 
officièfs et les soldats en retraite ; ils forme- 
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rent, avec quelques débris de troupes de li- 
gne , le noyau de Tannée d'Aragon. Les sol- 
dats déserteurs du pays occupé par les Français 
vinrent s^enrôler dans les nouveaux cadres. Il 
en vint de Madrid et de Pampelune. Des offi- 
ciers du génie vinrent de Técole d'Alcala où 
ils étaient employés à Finstruction. Des ba- 
taillons nouveaux furent créés. Les étudians y 
furent inscrits. On donna à ces corps le nom 
de terciosj sous lequel les fameuses bandes 
espagnoles ont , dans le seizième siècle , rem- 
pli ritalie de leur nom. On organisa un équi- 
page d^artillerie de seize bouches à feu. On 
rassembla les fusils qui étaient à F^rsenal et les 
armes existantes dans le pays. On fabriqua des 
piques. On tira de la poudre de la manufac- 
ture de Villâ-Feliche. 

Une force si grande , organisée avec tant de 
rapidité à trente lieues de la frontière de 
France , attaquait par ses fondemens Fédifice 
que Napoléon voulait élever en Espagne. 
L'Empereur n'attendit pas, pour éteindre Fin- 
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cendie , que la flamme eût gagné les Pyrénées. 
Il ordonna au général de brigade Lefebvre- 
Desnouettes de marcher contre Sarragoce, 
avec cinq mille hommes d^înfanterie, huit 
cents chevaux et quelques pièces de canon de 
bataille. 

Le corps du général Lefebvre-Desnouettes 
se rassembla à Pampelune. Le i^^ et le 2* ré- 
giment de la Vistule formaient le tiers de son 
infanterie. Sa cavalerie consistait presque en 
entier en un régiment de lanciers polonais. 
Le général Lefebvre-Desnouettes conduisait 
avec lui quelques pièces de canon de bataille. 
Qui eût pu croire qu'une cité de cinquante 
mille âmes de population et non fortifiée pût 
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soutenir un siège 
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Il se présenta le 7 devant Tudela. Le géné- 
ral Palafox, instruit de sa marche, avait en- 
voyé dans cette ville cinq cents fusiliers d'A- 
ragon , sous les ordres du marquis de Lazan , 
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son frère aîné , pour défendre le passage de 
FÉbre, de concert avec la population armée. 
Le pont était coupé. Les Français passèrent le 
fleuve sur des bateaux, emportèrent la. ville, 
et prirent quelques anciennes pièces de canon 
que les habitans avaient exhumées. Après avoir 
rétabli le pont, qui devait servir à lier conV 
munication avec Pampelune , ils c6ntin[ti*èrent 
leur marche sur Sarragoce. ' *' ^-v' 

Instruit du passage de TEbre, le général P» 
làfo^talla au-devant de Pennemi, à ht tête de 
neuf mille hommes de nouvelle levée , moitiis 
armés et sans discipline, deux cents liomraes 
de cavalerie de ligne, et huit pièces 'Sel?vi^ 
par d'anciens canonniers , mais mal orgi^ 
nisèes pour le service de campagne. Il pgii 
position à Malien , sur le ruisseau de Hue^, 
cha. Le i3, Farmée française fut en présence. 
Le feu d'artillerie et de mousqueterie dura 
peu de temps. Les Aragonais ne purent pàk' 
résister à une charge vigoureuse des lan-'^ 
ciers polonais. Us furent enfoncés et mis en dé^;. 
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route *. Cinq pièces de canon tombèrent au 
pouvoir du vainqueur. 

Certes, les Aragonais ne manquaient ni de 
• dévouement ni de courage. Ils ont prouvé de- 
puis à FEurope qu'ils savaient mourir pour la 
patrie et Tindependance. Mais ils n'avaient 
pas encore appris cette ordonnance militaire 
qui réunit en une seule masse les forces indi- 
viduelles , pour les rendre plus disponibles et 
plus terribles. Ils n'étaient pas exercés aux ma- 
nœuvres. Ils n'étaient pas cuirassés contre l'imT 
pression morale que cause l'approche du dan- 
ger. On ne met pas impunément en campagne 
des troupes si jeunes devant des soldats aguer- 
ris. La cavalerie , et surtout la cavalerie armée 
de lances , est l'eflFroi des troupes de nouvelle 
levée. Le sabre frappe à deux pas ; la lance 



* Ou a dit que Palafox avait été téméraire pour avoir 
affronté Farmée victorieuse de l'Europe à la tête de 
paysans sans discipline. Heureuses les nations où , dans 
les bouleversemens politiques, il se trouve plusieurs hom-' 
mes capables de pareilles témérités ! 
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atteint à vingt pas. Les haies, les buissons^ 
les obstacles ne peuvent soustraire le fuyard. 

L'armée française ne s'arrêta pas après la 
victoire. On voulut en vain lui disputer le pas-^ 
sage du Xalon. Le i^^ elle s'empara d'Ala- 
gon. Le 16, elle était aux portes de Sarra-r 
goce. Le feu s'engagea dans les plantations 
d'oliviers qui sont autour de la ville. Les 
Aragonais rentraient en désordre dans l'en- 
ceinte de leurs murailles. Un bataillon français 
osa les suivre, et s'avança, par la grande rue 
du Courso , jusqu'à Santa -In gracia. Il n'é- 
prouva pas une grande résistance; mais voyant 
les dispositions de défense, il craignit qu'on 
ne voulût attendre qu'il eût pénétré plus avant 
pour l'envelopper. Ici les lances des Polonais 
eussent été impuissantes; l'ordonnance des 
vieilles troupes n'eût plus servi à rien, quand 
îl eût fallu se rompre et se morceler pour at- 
taquer et vaincre. 

La retraite du bataillon français redoubla 
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Taudace du peuple de Sarragoce , et fut le 
signal de la défense. Vingt-quatre heures suf- 
firent pour mettre la ville à Fabri d^un coup 
de main. 

Sarragoce, qui tient son nom des Romains, 
€St assise au bord de TEbre , dans une plaine 
vaste et fertile , au milieu de bosquets , de 
vignes, de champs d^oliviers, de jardins et de 
maisons d« campagne. Le talus de la vallée 
commence à s'^élever à quatre cents toises du 
fleuve. Un plateau appelé Monte-Torrero do- 
mine la ville à dix-huit cents toises. Le canal 
d'Aragon coule au pied du plateau, et pres- 
que parallèlement au fleuve. Un faubourg plus 
bas que la ville est à la rive gauche. Un beau 
pont de pierre communique de Sarragoce au 
faubourg. 

La ville est enceinte dW mur de dix pieds 
de hauteur et de trois pieds d'épaisseur, bâti 
en briques et en moellons. Un chemin planté 
d'arbres longe ce mur dans presque toute son 
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étendue. Des églises bàtîes en pierre, des cou- 
vens bâtis en briques , distribués partie dans 
Tintérieur de la ville , partie sur le pourtour , 
ressemblent à des bastions détachés. 

Le peuple de Sarragoce est robuste, vigou- 
reux, fier, séditieux, aguerri contre les in- 
tempéries de Pair. La liberté y a duré plus 
long -temps qu'en aucune autre ville d'Es- 
pagne. 

La détermination de défendra Sarragoce 
n'a pas été le résultat d'un plan combiné par 
les chefs militaires ou civils. L'histoire en 
rapportera la gloire entière à cette population 
loyale et généreuse , qui , par son instinct su- 
blime , a deviné sa force et n'a pas hésité à sa- 
crifier ses intérêts particuliers à la plus sainte 
des causes. Le capitaine-général avait déses- 
péré du salut de la ville. Le jour même de 
l'entrée des Français, il était sorti de Sarra- 
goce par le faubourg de la rive gauche de 
l'Ebre , avec les débris de l'armée vaincue à 
Malien* Des moines, des orateurs du peuple, 
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quelques-uns de ceux qui dirigeaient l'opinion, 
Fa valent suivi. Il voulait rallier les troupes, 
appeler aux armes le peuple des campagnes , 
et former une nouvelle armée pour combattre 
encore les Français. Il suivit la rive gauche de 
VEbre y passa ce fleuve à Pina, vint à Belchite, 
et demanda des secours aux Juntes de Soria, 
de Siguenzà et de Valence. Le bataillon de 
Versaye, officier aragonais des gardes -wal- 
lonnes , avait été envoyé , depuis le commen- 
cement de Tinsurrection , à Calatayud, pour 
observer la route de Madrid , d'où Ton atten- 
dait une attaque. Il rejoignit son général en 
chef avec trois mille soldats de nouvelle levée. 
Palafox partit de Belchite, et arriva le 21 à 
Almunia. Son armée réunie était de cinq à six 
mille hommes d'infanterie, cent chevaux et 
quatre pièces de canon. Il pouvait encore ten- 
ter le sort des armes et aller au secours de la 
capitale. L'ardeur des soldats était ralentie. 
Les combats de Malien et d'Alagonlui avaient 
appris que le courage ne supplée pas toujours 
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à Texpérience. La sortie de Sarragoce avait 
ébranlé la confiance. Il ne manquait pas de 
conseillers timides qui proposaient la retraite 
sur Valence, comme le seul moyen de ne pas 
compromettre Tarmée. Le jeune général an- 
nonça qu'il donnerait des passe-ports à ceux 
qui Voudraient aller à Valence. Il dit aux soU 
dàts : c( Qui m'aime me suive ! » Et Tarmée en- 
tière le suivit. 

Le 23, Tarmée aragonaise se mit en mar- 
che pour Epila, afin de menacer la commu- 
nication des Français avec Tudela. Le général 
Lefebvre-Desnouettes apprend au matin que 
Tennemi est en marche et va droit à lui. A 
huit heures du soir, il arrive. Les Aragonais 
pi'ont pas le temps de se mçUr^ en bataille. 
Attaqués avec vigueur, ils fuient de toute 
part. Leur canon est pris. Deux mille hommes 
sont tués ou blessés. Cçux qui ont survécu se 
retirent à Calatayud. 

La campagne d'Aragon n'avait pas coûté 
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alors deux cents hommes aux Français. Le 
général Palafox sentît enfin que la partie était 
trop inégale. Ses troupes ne pouvaient pas 
tenir campagne. Derrière des murailles et 
encouragées par la population, elles pou- 
vaient faire du mal à Pennemi. Il passa 
quelques jours à Calatayud pour rallier Içs* 
fuyards. Il fit rentrer ses troupes à Sarragoce 
sur deux colonnes; lui-même revint dans la 
ville le i®"" juillet, seize jours après en être 
sorti. Le bataillon de Versaye resta à Cala- 
tayud avec quelques dépôts que de nouvelles 
recrues devaient bientôt remplir. 

La première tentative du général Lefebvre- 
Desnouettes sur Sarragoce avait démontré 
Timpossibilité de prendre la place avec du 
canon de bataille. On forma à Pampelune et à 
Bayonne un équipage de siège de quarante- 
six bouches à feu, parmi lesquelles quatre 
mortiers de douze pouces et douze obusiers. 
Un mois entier fut employé à expédier les 
voitures et à transporter les munitions. Le gé- 
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néral de division Verdîer amena deux mille 
hommes devant Sarragoce à la fin du mois 
de juin , et prit le commandement du siège, en 
raison de son grade. L'armée reçut encore nn 
renfort de? huit cents Portugais aux ordres du 
lieutenant-général Gomez Freire. Ce renfort 
consistait dans le 5^ bataillon d'infanterie et 
un bataillon de chasseurs restés en Biscaye 
lors du passage du corps de troupes du mar- 
quis d'Alorne , mais diminué par la désertion 
toujours croissante. Ainsi les soldats portugais 
unis aux Français allaient combattre, exter- 
miner les Espagnols , pendant qu'en Portugal 
leurs pères et leurs frères , unis de cœur aux 
Espagnols, et faisant cause commune avec eux^ 
soutenaient contre les Français une guerre a 
mort. 

L'armée entière employée contre Sarra- 
goce n'était pas forte de plus de huit mille 
hommes. Sarragoce communiquait de toute 
part avec la campagne. Aucune troupe n'avait 
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encore paru devant le faubourg de la rive 
gauche de TEbre. L'arrivée des renforts dé- 
terminn les assiégeans à investir la place. Ils 
s'étaient emparés le 27 juin desétablissemens du 
Monte-Torrero mal défendus par mille hom- 
mes de milice bourgeoise qui y tenaient gar- 
nison. Le Monte-Torrero est un coteau qui 
domine la ville vers le sud , à la distance de 
huit cents toises. Sur la sommité du coteau 
étaient de vastes et solides magasins où Ton 
renfermait les bois de construction, les ferre- 
mens , les ustensiles , les ateliers nécessaires 
pour le service du canal impérial d'Aragon. 
On y trouva les matériaux pour servir à l'éta- 
blissement d'un pont de radeaux. Les ingé- 
nieurs français , si habiles et si zélés , font en 
une semaine ce qu'en d'autres armées on ne fait 
pas en un mois. Le 11 juillet, on jeta des trou- 
pes à la rive gauche de l'Ebre , devant le vil- 
lage de Saint - Lambert. Les troupes espa- 
gnoles qui avaient voulu s'opposer au passage 
du fleuve^ furent rejetées dans le faubourg. 
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Le 12, le pont de bateaux fut établi. Alors fut 
complété le blocus de Sarragoce ; si toutefois 
on peut donner le nom de blocus à Fépar- 
pillement de huit mille hommes autour d^une 
enceinte de trois mille toises de développe- 
ment, et que défendent vingt mille hommes 
armés; blocus qui gêne^ mais n^empêche ja- 
mais le ravitaillement. 

Quelques combats, des sorties, des atta- 
ques au-dedans et au-dehors, précédèrent 
Finvestissement de Sarragoce, Nous les rap- 
porterons quand Tordre des faits nous aura 
conduit au récit du siège. 

Apres le combat de Cabezon , le général 
Cuesta avait rallié à Benevente les débris de 
son armée. Il appela aux armes les peuples du 
Royaume de Léon ; il fit de nouvelles levées. 
Il attendit Farmée de Galice. 

Le royaume de Galice est la province la 
plus catholique des Espagnes. Une hostie et 
un calice dans ses armes disent la pureté de 
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sa foi. Elle s^enorgueillit de posséder le sanc- 
tuaire du saint protecteur des Espagnes , du 
général qui vainquit les Maures. Malgré les 
rapports maritimes , les étrangers ont eu peu 
d^influence sur les mœurs et les habitudes. 
La population des campagnes est vertueuse 
et laborieuse ; elle n'a qu'un cri : Dieu et le 
Roi! 

L'invasion des Français , la trahison de 
Bayonne, les fusillades du 2 mai furent sen- 
ties en Galice autant et plus vivement encore 
que partout ailleurs. L'Angleterre en profita. 
C'est le point le plus rapproché d'elle.... 

Don Antonio Filangieri, capitaine-général 
de la province, était vieux; il fut remplacé 
par don Joaquin Blake. Ce général, d'origine 
irlandaise, descendait des Blake du comté de 
Galloway. Fils d'un négociant de Vély-Malaye, 
il était un des meilleurs sujets sortis de l'Ecole 
militaire établie à Puerto de Santa-Maria par 
le comte Oreilli. Il avait servi dans le régiment 
d'Amérique comme lieutenant et adjudant. 
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Dans la guerre de la révolution , il avait fait la 
campagne de Roussillon et de Catalogne 
comme major des volontaires de Castille;il 
avait été blessé à la prise des hauteurs de San- 
Lorenzo de la Maya. Après la paix, il fut co- 
lonel des volontaires de la couronne. La révo- 
lution d'Espagne le trouva brigadier. Sa no- 
mination au grade de maréchal-de-camp est 
un des derniers actes du gouvernement de 
Charles IV. La voix entière de la Galice l'ap- 
pela au commandement. 

LVrmeb de Galice se forma à Lugo pendant 
le mois de juin. Le peuple s'enrôla à l'envi 
dans des bataillons de volontaires. L'Angle- 
terre envoya cinquante mille fusils et des ef- 
fets d'habillement. Elle avait exhumé, des tom- 
beaux flottans où elle amoncelle ses prison- 
niers, des Espagnols que la violation des traités 
autant que la force des armes avait mis en 
son pouvoir. Ils furent habillés à neuf, armés, 
équipés et dirigés sur la Corogne. Le lîeute- 
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nant-colonel Doyle et d^autres officiers anglais 
qui avaient accompagné le transport, restèrent 
avec les troupes espagnoles pour surveiller et 
diriger Temploi des moyens fournis par la 
nation britannique. 

Le retour des troupes espagnoles du nord 
du Portugal, composées du régiment du Roi , 
dit immémorial^ parce que- sa création re- 
monte aux temps de Ferdinand et dlsabelle 
et qu^on en ignore la date précise , des régi- 
mens de Sarragoce , Mayorque , Aragon , Na- 
pies , Navarre , Balbastro , Girone et autres , 
augmenta la nouvelle armée. On en forma 
quatre divisions : les deux plus fortes et les 
mieux organisées partirent à la fin de juin de 
Lugo avec le général Blake. Elles passèrent les 
montagnes, et arrivèrent le 6 juillet à Bena- 
vente, où la jonction de Tarmée de Galice fut 
opérée avec les débris qu^avait ralliés Cuesta , 
et auxquels on donnait le nom pompeux d^ar- 
mée de Castille* 

Le maréchal Bessières ne fut pas instruit du , 
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départ des troupes espagnoles du Portugal ; 
mais il savait vaguement qu'une armée se for- 
mail en Galice. Des rapports hasardés annon-*- 
çaient des débarquemens anglais; des rapports 
plus certains ne permettaient pas de douter 
que le général Cuesta ne formât une nouvelle 
armée derrière TEsla. Le général français pré- 
vit que le moment n'était pas éloigné où des 
forces considérables menaceraient son flaiic 
droit , et où il serait obligé de réunir la tota- 
lité des siennes pour aller au-devant de Ten- 
nemi. Le général Lasalle, commandant Ta- 
vant-garde à Palencîa, dut inonder d'expli^ 
rations de toute espèce le pays couvert et fer- 
tile que circonscrivent le Carrion , le Duero^ 
l'Esla et les montagnes des Asturies. La divi- 
sion du général Merle fut rappelée sur Palen- 
cia. On ne laissa à Santander que trois batail- 
lons et le général de brigade Gaulois pour, 
commander. Les travaux des forts dePancorvo 
et de Burgos furent achevés d'être mis à l'abri 
d'un coup de main. Le dernier fut mis en état 
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de contenir cette grande vill^ qui pouvait 
bientôt être abandonnée à elle-même. Le se^*- 
vîce de Tartillerie el des vivres avait été fait 
de manière à rendre Tarmée mobile et forte. 

Le corps dVrmée des Pyrénées-Occiden- 
tales étgît affaibli par le mouvement conti- 
nuel des corps d^isolés et des bataillons sup- 
plémentaires sur Madrid, et surtout par le 
départ des troupes envoyées au siège de Sar- 
Tagoce. Les 4* léger, i5' de ligne €t 3* de la 
garde de Paris, entrèrent en Espagne pour 
remplir cette lacune; ils formaient une divi- 
sion sous les ordres du général Mouton , aide- 
de^-camp de TEmpereur. Pour la première 
fois , des corps qui avaient combattu à Fried- 
land passaient les Pyrénées. On les regardait 
avec raison comme supérieurs à ceux qui y 
étaient déjà. Cette circonstance fit donner aux 
troupes du général Mouton le nom de division 
d'élite. 

Le 7 juillet, on apprit à Burgps Farrivée de 
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Farmée de Galice sur TEsla. Les troupes de 
Castille étaient déjà à Médina de Rio-Seco. Las 
généraux Blake et Cuesta annonçaient hante* 
ment le projet de marcher droit à ValladoUd. 
Le maréchal Bessières voulut les prévenir jil 
partit deBurgos, le 9, avec sa réserve^ compo- 
sée du régiment des fusiliers, de lacavaleiâe 
et de TartiDerie de la garde impériale : il.ail- 
riva le lendeihain à Palencia; La diidsioo.'>4ii 
général Mouton arriva te 1 a dan» cetl« FÎtte. 
L^armée fut organisée pour coifabattmei'Laiâi- 
vision du général Lasallev^m'ai1oha]itlelI^tâte 
de colonne, était composée de* demi régi- 
lïiens de cavalerie, le lo* de hussards et le 
22'' de chasseurs à chevid, et de la brigade du 
général Sabathier, forte de quatre bataillons, 
le 17* et le 48" provisoire. La division dii gé- 
néral Merle avait deux brigades d'm£aittterie 
commandées par les généraux Darmagnao et 
Ducos , et composées , la première , d}nn ba* 
taillon du 47% d^un bataillon du 3' suisse, 
d^un bataillon du i4' provisoire; la seconde ^ 
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du i3' régiment provisoire, quatre bataiUons. 
La division du génial Mouton n'avait que le 
4* léger et le i5* de ligne ; car les trois batail- 
Ions de la garde mtinicipàle de Paris étaient 
restés à Vitoria pour servir aux communica- 
tiçms. La réserve était formée par le régiment 
'des fusiliers de la garde impéFiale et par trois 
lieafux escadrons , un de chasseurs, uci de dra- 
^J^omv^n^® gendarmes di'élit^i. li^aimée avait 
^«itec 4elle trente boudbes à feu^ dont huit avec 
«èhaouife desl deux premières divisions; six avec 
la; division d'élite, et dix à la réserve. Le sol-^ 
dut'empôrtait dansson sac du pain pour trois 
jours,' Cinq jours de biscuit portés sur Jes voi^ 
tarés suivaient les troupes^ 

Le i3, avant une heure du matin , Parmée 
partit de Palencia. On marchait pendant la 
nuit à cause des chaleurs excessives; on dési- 
rait engager une action à la pointe du jour, 
sûr qu'on était du succès, et content d'avoir 
devant soi la journée entière pour profiter de 

20" 
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ja victoire. L^armée prit position 9 la droite n 
la Torre de Mormajas, et la «gauche à Ampu- 
dia. Les reconnaissances envoyées le soir au 

^ • 

couvent de MortoUance rapportèrent que les 
Espagnols étaient à Médina de Rio^Seco au 
nombre de trente-cinq mille hommes avec 
trente pièces de canon. 

Le 14^ à deux heures du matin, Parmée 
française ma^c^a sur deux colonnes dans la 
direction de Médina de Rio-Seoo. A la pointe 
du jour , la cavalerie du général Lasalle aper^ 
çut à Palacios deux cents chevaux espagiu^Isii 
qui se retirèrent aussitôt. Le maréchal Beâr- 
sières ordonna au généra^ Lasalle de déployer 
la cavalerie en avant de Palacios et de ne ricfo 
entreprendre. Pendant que les deux colonnes 
se réunissaient et se massaient derrière la ca- 
valerie , on reconnut avec soin la position de 
rennemi. 

Palacios est éloigné dMne lieue et demie de 
Rio-Seco : cVst un pays de plaine et de culture. 
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Le Sequîlio coule à peu de distance de la route. 
En hiver et au printemps, les eaux de pluie 
attaquent et rongent les plateaux supérieurs 
et les sillonnent de ravins difficiles à prati- 
quer. Ces plateaux sont pierreux. Pour culti-* 
ver les champs , on retire les pierres, et on en 
forme des clôtures hantea^ 11e deux ou trois 
pieds autour de chaque propriétés Comme les 
éifiviroiis des villes sont nïieut cultivés que le 
TiÉtè du pays \ c^est aussi là que les clôtures 
sbût le plus multipliées et présentent le plus 
d^ôlK^aèles : toutefois ils ne sauraient arrêter 
Finfanterie , parce que les soldats peuvent fa- 
cilémétit ébranler les piètres ; la cavalerie mkne 
lésfrafidiit. 

L^ârmée espagnole se formait sur deux li^ 

*. 

gses an ttk<miféni on la cavalerie française ar^- 
riva. La première ligne , forte de huit à dix 
mille hommes dHnfanterie , garnissait un pla«* 
teau difficile à aborder de front ; elle était ap^ 
pujée par une batterie de quinze pièces. La 
seconde ligne était placée à douze ou quinze 
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cents toises de la première, dont elle débor^ 
dait de beancoup la gauche ; elle était plus 
nombreuse , composée de meilleures troupes) 
elle avait au centre une artillerie formidable^ 
La cavalerie était avec la première ligne^ cuei 
peu en arrière et à portée de la route* r.r. 

Le maréchal Bessières, ayant reoonau la 
position des Espagnols, manœuvra de maaièse 
à porter la majorité de ses foroès daas Héoertne 
lacune qui séparait les deux lignes^ eanèbiiea^ 
et à écraser la première Ifj^ï$ bavant i{i|e4a7Mf 
conde eût le temps de 4a ^e«e9ul*ir^L<ac fautif 

d^infanterie du générdil l^abathier.««|MiLni0tolf 
feu, formée encolonpe serréie. par bataUlooi^jSt 
aborda le plateau de front , pendant que l$i 4^ 
vision du général Merle y montait par^fisteitv 

Sr 

pement du côté de la route. D^hx jOscadra^NSi 
de cavalerie, conduits p^r 1^ géaéral.LasAlle 
entre les deux attaques, chargèrent lacavialnr 
rie espagnole. Les trois mouvement furent si^ 
multanés; Fartillerie française était supérieure 
k Tartillerie espagnole en nombre et en 
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lité : une nuée de voltigeurs précédait les co- 
lonnes assaillantes. Les^énérau^ français n^é- 
taient occupés qu^à empêcher, les soldats de 
cd/li!rir: eki un instant la position fut emportée, 
)»^|)remièreiigne de Fennemi rompue, le ca- 
non pris y et la terre couverte de plus de huit 
cents morts y tué^ la plupart à coups de baïon* 

>i 1 Gep^dimt ^^ la . deuxièine . ligne espagnole 
pTÏViVfoSSf&sm^^A ,4^>lx fortes colonnes, ap-r 
pu;yéfe»fi|a]^jla ïïéms^fn 4^9rtiUerie; de Tarmée, 
rillUàirebt les ffu^iij^^.iet: marchèrent comme 
|ioM9epreiidm4ef plateau celles furent bien- 
't6ti(e»iga|féés of ec la4iiûsipn 4u général Mour 

tàn^i iie(».tirâîtteMrSr|de cett^ division jurent 

-. - • . , _ 

cÂnefirgësipair > ifois^ «cents carabiniers roy^aux et 
^g^^âftiesMdu'itocn^, el culbutée dans un ravin. La 
dftvaldrie de la garde impériale vint au secours 
etrejeta la cavalerie espagnole sur son inf^iur 
terie. La division du général Merle avait contir 
niié à marcher dans la direction de son prer 
nùer mouvement 7 avait parcouru le front du 
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premier champ de bataille, et se trouvait sur 
le flanc droit des colonnes espagnoles de se- 
conde ligne. L^infanterie ennemie continuait k 
gagner du terrain ; Fartillerie de la garde fut 
compromise, deux pièces de canon tombaient 
même pour quelques instans au pouviMir 4e 
Tennemi : c^était le moment décisif. I^e^^né- 
rai de Tarmée française ne le laissa p^ féobtfipT 
per; il fit faire à la division àxjL gépérid^J^fJ^ 
un changement de front à droite t^t.çbwg^# 
la baïonnette. Les dett^ Mifiq^e|rie»« 1^ W^H^ 
rent ; Mouton, suc le fl»np gWicfaiÇï, ^¥MiMI 
escadron de chasseurs ib<f|)^alY.}#f^^^ 
pos Sur la tète de colonne i af<b«yai <dçi)l^i|;>r<aiH 
1er ; elle fut rompue et prit la fuite >,alor^]a 
bataille était gagnée. De toutes parts }Vi|wwi 
se retira eo désordre; de toutes paftâ^UsiAefiTr 
ses firançaises arrivèrent au. pas de course* Les 
Espagnols essayèrent quelque résistance dans 
Rio-^Seco , afin de couvrir leur retraite. Le gé^ 
néral Mouton^ ne daignant pas ré^njdre a leur 
feu , s^empara de la yiUe à la b^tonnette, et fit 
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passer les défenseurs au fil de Pépée. La cava- 
lerie poursuivit les fayâlrds sur la route de 
Benavente, et en fit un grand carnage. 

L^armée espagnole, qui a cotnbattu à Médina 
de Rio^Seco , était forte de trente mille hom- 
mes d^infanterie ; Tarmée firançaisi de dix à 
douze mille hommes dHnfanterie et de quinze 
oénis chevaux. L^artillerie était en nombre 
é^l de chaque côté. Les Espagnols perdi- 
rent quinze pièfcés de canon et cinq mille homr 
meft. La perte des ^ani^âis monta à cent cinq 

bmnme$ tués et âtk^ cents blessés. 

. ■,'■".?*■ 

'^La journée de Rîo-Séfeo ne fut pas sans hon- 

neur pour les Espagnols ; ils étaient plus nom- 
breûx,' et ils furent vaincus; mais ils disputè- 
rent la victoire. C^était un échantillon de Pan- 
cienne armée espagnole, qui montra ce qu^elle 
aurait pu faire : c^était beaucoup pour une ar- 
mée neuve qui était aux mains pour la pre- - 
miëre fois avtc des troupes aguerries. La dis- 
position des Espagnols était mauvaise ; ils com- 
battaient en avant du défilé. L^ennemi arrivait 



< i' 
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sur eux tout formé, par devant et par les 
flancs, n n*y avait pas de position , ce qui eût 
été nécessaire pour compenser Tinégalité de 
force morale : ils reçurent la bataillé. Or, il 
faut recevoir une bataille en position otiîà' li- 
vrer '. La Faute capitale fiit là première li^[¥ife 
lancée à quinze cents toises en avant de'lâ se» 
conde. Le mouvement^de la seconde'H^è "se 
portant en avant (et ce fiit là" prt>]^reifitaf ta 
bataille) fut exécuté avec jprédsiôli' et Mififeé. 
De son côté, le maréchà1l6^ssièî^ë^ ètf ^^ 
bien ses troupes et prit des <£épbÉ!t!ièb&^I^ 
biles. . . ..a .Jim 






La sécurité du voyage du rôï JoséJpli'à-IlÉà- 
drid fut le seul résultat positif de la bàtatUë^de 
Kio-Seco. Bessières avait 5u vainô^e r'il'tie 



1 <- ■ I 
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< Blake devait-il livrer bataille? D^ourvu de cava- 
lerie , il se commettait , dans un pays ouvert , contre 
quinine cents clievaux conduits par un des meilleurs géné- 
raux de cavalerie que la France ait eu, LasaUe. 
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« 

sut pas profiter de la victoire ; c^était la 
première fois qu'il commandait en chef dans 
une bataille. Il fut étonné , enivré de son suc- 
cès y il ne voulut pas compromettre la gloire 
.aequi3e ! L'armée vaincue à Rio-Seco se com-?- 
jpiOs^it du corps de Castille aux ordres de Cuesta, 
M du corps de Galice aux ordres de Blake. 
.^'^pné^ dj(? Castille, presque toute de recrues 
^4u, pays o^ Pon ayait combattu ^ se dispersa. 
C]ff^ta,,avec ^a cavalerie et quelques ; restas 
,.(i^î^faxiterie, s'wfuit à I^n. LVmée de Ga- 
,J[j^e^.^<]tiQppsé^ de , trpi^pes d§ ligne et de rç- 
cirues nouvellement habillées, appairtenaqt ^ 
la Galice, ne perdit pas sa forme ni son'or- 
d(i)UnaQce ; eUe sç retira en ordre par Bena- 
vepte ,et As^torga, et alla pr^idre position à 
Mapzanal sur la chaîne de montagnes qui sé- 
pare les af&uens du Duero de ceux du Minho, 
et forme Pavant-^mur de la Galice, 
" ' Après la défaite , les: deux ^néraux espa- 
gnols étaient , coitime de raison, en discorde 
Tun avec Tautre. Btake, quoique 1^ plus jeune, 
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ara il des ordres secrets de la Junte de Galice 
pour ne pas rester dans une entière dépen* 
dance de Cuesta ; ils araient eu ensemble des 
prises violentes. La raison militaire prescrivait 
au générai français de négliger Cnestâ ^ de 
pôTtrsnîvre Blake fépée dans les reins ^ dte Tat- 
teindre et de Técraser. i 

La bataille de Rio-Seeo étaH gagnée à midi; 
la défense de la viUe avait ckiré à freine ijUéK 
qu^ minntes^^ . Aacun ob^acte tie i^ présent 
tait aù^ vainqueurêi Lé ScfcfolDo était à sec à 
crâse dès ehaleors . h^ sbldâts firattçàris ^ ^e^ 
sofi^és", hsilelaBs , baignés de sùenr ; ise |nr#^ 
cipitèrent vtrs le ruisseau ; n'y irouvanf ^psîs 
Qhé'gotitte d^eau , ils s- écrièrent : « L^ Eêpi^ 
gnols ont emmené la rivière. » LVrtnée vic- 
t^ieuse n^avait fait que trois lieues ; tine psfi^ 
tie de sa cavalerie n^avait pas donné ;- Tautre 
avait été engagée pendant peu de temps. Le 
général Lasaile était lancé sur les fn jards ; le 
maréehal Bessières le força des^arréler. H passa 
les journées du t4 et du iS à Mèdiha de 
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Seco , comme pour donner à reanemi le temps 
de se rallier. Il mit ensuite quatre jours à faire 
laroutèdeBio-Seco à Benavente. La distance 
qui sépare ces deux villes est de dix lieues* 

Généraux , officiers , soldats , gémissaient , 
se plaignaient de cette inaction intempestive. 
A Benavente , on voulut déterminer le général 
en chef à marcher vers le Portugal : on jugeait 
avec raî^n que Fapparition des troupes fran- 
çaises dans le nord de ce royaume suffirait 
pour rétablir les coinmuirications antec Tarmée 
du général JuuQt'^ bloquée depuis: deux mois. 
Les ordres furent écrits pour ce mouvement. 
Après quarante-huit beures d^incertitude , le 
maréohal Bessières changea d'avis; il résolut 
d^aller à Léon pour voir si Cuesta y était , et 
pour attendre ses renforts. Arrivé à Valencia 
de don Juan^ le 21 juillet, il apprit que le g^ 
néral Cuesta était parti de Léon avec six cents 
chevaux, quatre pièces de canon et quinze 
cents hommes d^infanterie , quelques Suisses y 
presque tous officiers et sous-offioiers ; qti^il 
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s^était rendu à Sfayorga, et que cette ville 
avait été indiquée par lui pour le rassemble^ 
ment aux ftiyards^ L^artnée française alla le 2^ 
à Majorga. Le bruit de la mairche sufiit ipoét 
dissoudre le rassemblements Le général Cuéstà 
était parti pour Toro avec sa cavalerie yiotf 
éanon et sa petite colonne dHnfanterie; il 'pf^i 
de^là à Salamanque et Rodrigo : il allâircèfêlM 
cher en Ëstramadure des points d^appui pour 
sa faible armée ^ et pour lui des 'COo|iéï*ttteiirs 
plus complaisans que Bliât^é ^ ' '> -^^»^ 
Cependant, la victoire de Rio^^Sèco ftvàk 9# 
pandu VeSroi jusqu^à Fenl^é^ du PoM^i^ 
Zbmora^ que les Espàgndis eomprtaîètt^^^ 
nombre de leurs places fortes feny^^qa^^^éifi 
acte de soumission au vainqueur. Les ' iir^Nlfi^ 
portugaises de Bragança et Miranda do Duerù 
crurent un moment que les Français de la 
Castille allaient rejoindre leurs camarades , et 
la nouvelle en arriva à Lisbonne. Les soldats 
deBlake désertaient par bandes, quoique cette 
armée reçût à Manzanal des remplacemens en 
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hommes, en artillerie. L^évèque et les habitans 
de Léon s^étaient empressés , aussitôt après le 
départ de Cuesta, d^envoyer au-devant des 
F|!aAçais. I<es Asturiens tremblaient derrière 
lejur^ montagnes ; ils avaient garni de troupes 
\^ défilés par lesquels on arrive à Oviedo. La 
ville d^Astorga^ n^était jni armée, ni disposée 
pai4ir, soutenir uii siège. 
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. .la^Afi^cÉE fjpançais^ reçut à Majrorga uaren-^ 
fort de dix mille homme^i^ Le généir^l de bri^- 
gi^jtQaulois^^r^Ml^eQa 4e,Santander les^trois ^a- 
tiEÛlUan^^qui étaienit r0$té5^fUQLs utilité dânf i^itt^ 
^ille peskdfo^ la bataille de Rio-Seco, et qu^uoie 
ejsjce^ive prudence avait fait diriger sur Bur^ 
gos pour rejoindre Farmée y tandis qiie le che- 
min direct leur aurait épargné plusieurs jour- 
nées de marche. Le troisième bataillon de la 
garde municipale de Paris, laissé par le géné- 
ral Mouton à son passage à Vitoria, rejoignit 
la division de ce général. Le 2* régiment d^in- 
fanterie légère arriva de France. Le général de 
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brigade Lefebvre amena de Madrid le 1 1* pro- 
visoire, le 2*" régiment de fusiliers de la garde, 
le beau corps des chevau-légers polonais du 
colonel Krasinski , et le 26"" régiment de chas- 
seurs à cheval. L^artillerîe fut portée à qua- 
rante-quatre bouches à feu. Le général en 
chef fut délivré du soin de maintenir la com- 
munication entre Bayonne et Madrid. L^armée 
reçut une organisation nouvelle. Les généraux 
Merle, Bonnet et Mouton commandèrent cha- 
cun une division d^infanterie; Lasalle n^eut 
plus que la cavalerie ; les troupes de l|i gard^ 
impériale continuèrent à former la, réserve. 
L^Empereur s^était déterminé à agrandir ainsi 
cette armée, parce qu^il voulait qu^on extermi- 
nât Tarmée de Galice. 

Le maréchal Bessières regardait Topération 
de la Galice comme très-difficile. Elevé dans 
le service de la cavalerie, il avait pour la guerre 
de montagne une aversion qu^il ne dissimulait 
pas; les vivres Fin quiétaient. L^Empereur était 
parti de Bayonne, et le maréchal Bessières 
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n^avail reçu aucune instruction. A Madrid ^ 
Savary était supposé diriger et non comman- 
der; il transmettait des ordres et n^en donnait 
pas.,. A la guerre, il rfy tt pourtant que deux 
choses: commander ou obéir... Blake s'^était 
renforcé : on assurait que les Anglais avaient 
débarqué à la Corogne ; leurs flottes parais- 
saient sur lies côtes. LVrmée se porta le 26 à 
Léon ; elle y passa cinq jours, sous le prétexte 
de raccomnloder TarliUerie. Le 3i, elle se 
pbrta à Puente de Orbijo. Les reconnaissances 
dé' cïi Valérie trouvèrent Astorga occupé : on 
rencontra aussi des patrouilles ennemies sur^ 
la Tdute dès Asturres; 

Le maréchal Bessières reculait ainsi devant 
l'opération de Galice. Un événement inattendu 
le tira brusquement de cet état d^anxiété; il 
apprit tout-à-coup le désastre de Baylen. 

A celte terrible nouvelle , tout fut aussi 

changé devant Sarragoce. 

> • • • 

Le premier principe de Pattaque des place» 

TOME Ilï. 21 
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est de n^employer contre elles les hommes que 
quand on a les moyens matériels à sa dispo- 
sition , et même d^attendre que les moyens 
matériels soient réunis complètement avant 
de les employer, sans quoi Ton se consume 
en efforts inutiles, et quand le grand coup 
doit être frappé , les moyens sont devenus in- 
snfiisans. La violation habituelle de ce prin- 
cipe est la conséquence naturelle de la pétu- 
lance et de Pimpatience qui sont la base du 
caractère français. Il devait en arriver ainsi 
surtout , lorsqu^on faisait un grand siège, sous 
les yeux d^un maître impatient, qui sWitait 
de la résistance, qui pressait par ses ordres, 
dont Popinion était tant à redouter comme 
maître de Tart, arbitre des réputations, et 
comme tout-puissant dispensateur des grâces; 
en outre , il était persuadé , et souvent avec 
raison , qu^on faisait mal ou imparfaitement 
partout où il n^était pas. 

Aussitôt qu^une partie de Partillerie fut ar- 
rivée , on la mit en batterie sur le pourtour 
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niérîdîaoal. Paqs la nuit du 3o juin au i" juil- 
let ^ l03 Français commencèrent à jeter dans 
la ville qu^lqué$ bombes et obus. Sixobusiers 
et deux morti0r$ de 12 pouces tiraient de 
demîr*-faeure ^ d^mi-heure ; leur feu dura 
toute 1^ journée du 1"' et la nuit suivante. 
Pendant ce temps i^ne batterie de dix pièces 
longues de 8 sWganîsait ; elle était destinée à 
battre en brèche le cbâit^sm de Flnquisition. 
Ce château , bâti par li^s Maures et restauré 
par les noîs d^ Aragon , qui y aii^aieat leur à^r 
meure, est à cent vingt ^toises d^ mi^r d^eji^- 
ceinte; il est carré, flanqué de quMtr^ tgurs 
bastionnées, avec fossé revêtu et chemin cou- 
vert. La batterie oqvi'it son feu le 2 , à une 
heure du matin ; quatre heures après ^ le mur 
était en brèche. A cinq heures, du matin on 
lança les troupes contre là place, en six co- 
lol^nes. Ceux qui devaient assaillir le château 
trouvèrent la brèche trop haute ; il eût fallu des 
échelles de dix pieds pour j atteindre, et Ton 
ne s^^n était pa5 pourvu. Le couvent de Siiint^ 

21* 
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Joseph , qui est à la rive droite de la Huerba , 
fut enlevé, et resta au pouvoirdes Français, Les 
àtitres colonnes d^attaque furent vigoureuse- 
ment repoussées. Les Français eurent deux 
ceiits hommes tués et environ trois cents blessés. 
Les munitions de siège étaient épuisées , il 
fallut en attendre de nouvelles. Les assiégeans 
reconnurent qu'il fallait renoncer à emporter 
d'assaut tine place si bien défendue par la'va- 
leur des habitàns; ils furent forcés dé recourir 
aux procédés lents et réguliers de Tattaque 
contre une ville ouverte qu'on avait cru d'a- 
bord pouvoir emporter avec des tirailleurs^ ' 

m 

Le colonel du génie Lacoste, envoyé par 
l'Empereur, dont il était aide-de-camp, pour 
commander le siège de Sarragoce , reconnut 
la place avec soin, et détermina l'attaque sur 
le front du couvent de Santa-Ingracia. La 
batterie contre le château resta comme diver- 
sion et fausse attaque. 

La Huerba passe devant le couvent de 
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Santa-Iugracia ; comme elle tombe perpendi-r 
culairement sur Tenceinte, elle ne sert de fossé 
que pour une partie.* Ce couvent est bàli en 
brique; les murs sont. épais et solides. Les as- 
siégés avaient des batteries de, gros calibre 
aii rez-de-ebaussée et des pièces, légèr^ss dans 
les étages supériewirs.; TégUse. et le clocher 
étaient hérissés de fauconneaux et de fusils de 
rempart; la porte de la ville,; à cèté, était 
masquée par un retranchement percé. de cinq 
embraisures, garni de pièces de gros calibre^ 
L'espace jusqu'^à la Puerta del Carmen était 
épaulé ; les angles et les saillans garnis d-ar-^ > 
tillerie. Le couvent dçs Capucins , mis en bon 
état , donnait un flanjc sur le frojit attaqué. 
A la gauche, la Huerba qui est encaissée , et 
où il n^y a d'eau que dans les pluies ou par 
Tirrigation, servait de fossé à la ligne enne-^ 
mie. Le pont, sur cette rivière, était rompu j 
ses bords étaient garnis d'un retranchement 
fait en bois et en moellons. 

Les Français réunirent sur le front d'a|- 
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laque tous leurs moyens d'^artillerie ; ils éla-* 
hlirent sept batteries pour battre , enfiler et 
inquiéter les derrières. La principale batterie 
de brèche était armée de six pièces de i 6 et de 
quatre obusiers de 8 pouces, et battait le mur 
du couvent à soixante^dix toises. Les batteries 
les plus éloignées étaient à deux cents toises 
de Penceinte^ 

Pendant ces travaux , une guerre contî^ 
nuelle de tirailleurs faisait perdre du monde 
en détail sans avancer ni reculer la question; 
on se disputait des baraques , on sVm|>èchait 
réciproquement dWancerles travaux de Fat- 
laque ou de la défense. Le 23 juillet, tes as- 
siégés firent une sortie vigoureuse contre ime 
brigade française, à la rive gauche de TËbre. 
Cette sortie avait poiir but de faciliter rentrée 
de la ville à des corps de troupes qui voulait»! t 
s Y jeter. Leurs efforts furent vains. Le 3o, les 
volontaires d^Âragon furent culbutés en cher- 
chant à entrer. 
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Les dispositions étant faites ^ les pièces 
dans la batterie et toutes approvisionnées à 
trois cents coups , lé service de Fartillerie étant 
assuré, on commença, le 4 ^oùl à là pointe 
du jour, à battre en brèche ; «toutes les batte- 
ries firent feu à la fois; les murs furent criblés 
. de boulets , la partie en iarrière du^front d^at- 
taque inondée de bombes et d^obus. A neuf 
heures an matin les brèches furent jugées 
praticables; il n'y avait pas de fossé. Deux 
colonnes dVttaque s'ébranlent au pas de 
charge ; Tune emporte le couvent de Santa- 
Ingracia, Pautre la Puerta del darinen; les 
défenseurs des brèches sont culbutés ; les 
Français entrent dans la ville , se répandent 
dans les maisons, franchissent les décombres, 
s'er^iparent du canon, et font feu sur les Es- 
pagnols avec leurs propres pièces. 

Mais que ne peut Pamour de la patrie el de 
Tindépendance ? Les habitans de Sarragoce et 
la garnison firent ce qu'on n'avait jamais vu 
avant eux. Arrivés au détour de la grande 
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rue du Courso, ils se rallièrent et revinrent en 
épaisse colonne sur les assaillans morcelés, 
dispersés dans les maisons, occupés à piller. 
Un feu terrible commjença à partir des fenêtres 
et des toits; chaque maison était devenue un 
fort qu'ail eut fallu battre en brèche et empor- 
ter d'^assaut. Les soldats , abattus, par une ré- 
sistance si inattendue , prirent la fuite , plur- 
sieurs généraux furent blessés. On n^élait pas 
maître de Sarragoce; il fallut se coQtenter de 
conserver ce quVn avait pris. Les Français 
se couvrirent , dans les ruçs, avec dçs pieu- 
blés y des balles de laine, des sacs à terre. Les 
deux attaques, qui n^avaient pu se réunir par- 
faitement , occupèrent Tune le couvent de 
Sanr-Francisco , Taulre le couvent de San-^ 
Diego. Cette terrible journée coûta aux Fran- 
çais environ quinze cents hommes. 

Une partie de Farmée française se trouva 
logée dans la ville. Cet avantage immense 
pour les assaillans fut compensé en partie par 
la néc^sçité QÙ ils se trouvèrent de retirer la 
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brigade Pire de la rive gauche de TEbre pour 
la porter à Monte-Torrero, afin de leur servir 
de réserve ; car, ayant concentré sur un point 
une partie de leurs troupes, il ne leur eu res- 
tait plus assez à la rive droite pour repousser 
une sortie. Ainsi les assiégés pouvaient faire 
entrer dans la place tout ce quMls voudraient. 
Toutefois les Français étaient maîtres des 
défenses; quelle que fût Ténergie avec laquelle 
les assiégés en improviseraient de nouvelles , 
elles ne pouvaient présenter le même degré 
de résistance. : 

Sarragoce était donc en danger de succom- 
ber, quand elle fut sauvée par le contre-coup 
de Baylen. Les assiégeans reçurent, le 5 août 
au soir , Tordre du roi Joseph de se tenir 
prêts à lever le siège ou à évacuer la ville si 
Ton s^en était emparé. Dès-lors on se borna à 
se retrancher dans les rues et à créneler les 
maisons dont on était maître; on consuma 
d-une manière oiseuse les munitions qu^on sa^ 
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vait ne plus pouvoir emporter; on rassembla 
les mules et les charrettes qn^on pot se pro- 
corer... On resta dans Sarragoce, attaquant 
tantôt une maison, tantôt un coorent, sans 
compromettre do monde , ni chercher à faire 
des progrès... Les soldats français n^étaient 
pas ao fait de cette goerre défensive ; ils 
étaient inférieors aux Espagnols. 

La nouvelle de la prochaine arrivée des 
troupes de Valence , aux ordres de don Fdiz 
de San«4llarco , brigadier, qui marchaient sur 
Borja après avoir rallié Versaye , et la retraite 
du roi Joseph sur FEbre, déterminèrent la le- 
vée du siège. Le 12, une brigade partit avec 
du canon pour aller tenir le pont de Tudda ; 
on chargea des mines, on commença k détruire 
PartiUerie qu W ne pouvait pas emmener. Gom- 
ment aurait-on pu enlever en quatre jours ce 
qu^on avait employé un mois à conduire ? 

Dans la nuit du «4 ^^ t5 on fit sautor les 
mines, on brûla les attirails d^artillerie, on mit 
le feu aux magasins de Monte-Torrero et de 
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TEcluse ) on encloua, on jeta dans PEbre et le 
canal les pièces de siège. L^armée française 
se retira^ traînant avec elle son équipage d^ar-r 
tillerie de campagne. Les Espagnols ne pen^ 
sèrent ni à la suivre, ni à Tinquiéter dans sa 
retraite. Elle vint le i5 à Alagon, te i6 a Mal- 
ien , le 1 7 à Tudela , d'où elle envoya deu^t 
mille hommes pour tenir garnison dans Pam- 
pelune. 

Sarragoce avait coûté deux mille cinq cents 
hommes aux assiégeais en tués ou blessés, et 
près de deux mille aux Espagnols ; 

La défense de Sarragoce donna un grand 
exemple à FEspagne; elle retentira dans les 
siècles» Les habitans ne furent, il est vrai-, 
assaillis que par une poignée de soldats, un 
siège régulier ne fut pas formé ; maïs aussi ils 
étaient sans défense , et il fallait tout leur cou- 
rage pour compenser la supériorité des troupes 
aguerries; cela est presque impossible en cam- 
pagne : là le nombre céda toujours à la disci- 



332 HÉFLEXIQN. 

pline. I>aûs la ville commença la force des Es^- 
pagnols , et elle sVccrolssàit en rakoB des 
progrès de Tassiégeant. Les brèches de Sarra- 
goce ont appris à soutenir des assauts. Les 
sièges , en Espagne , ont toujours été héroïques. 
Qu^on ne dise pas qu^il eût mieux valu se 
conserver, puisque plus tard il a. fallu succom- 
ber. Léonidas aussi mourut aux Thermopylés, 
sa mort était même assurée avant de combattre. 
Sarragoce aura la même gloire : là aussi a 
éclaté cette ferveur religieuse qui embrasse le 
présent et Favenir, les berceaux et les tdimr 
beaux ; qui devient plus sainte encore quand 
elle combsit Tétranger et les oppresseurs de la 
patrie. Là aussi s^est manifestée cette sublime 
indifférence sur la vie et la mort, qui ne sMn- 
quiète de rien que d^obéir à une noble pas-^ 
sion!... Là aussi la nature morale a triomphé 
de la nature physique... 
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(A.) Orjre du jour de V armée espaffnoh d'Esiramadure, 

pour le ^décembre 1807. 

' « La férocité n*a rien de commun avec la valeur; elle 
est toujours une preuve de fcaiiiarie^ et le phts souTent 
de WcKelé. 

» La plus grande confianceetleplnsgrand honneur que 
le Roî puisse accorder à un sujif^ c^est de lui confier ses 
armés toujours consacrée» à la conservation de la monar- 
chie, au soutien de la religion et des lois, à la défense 
du peuple et à la protection des cilHés. Quand le goo-- 
vernement portugais nous donne des preuves de son ami^- 
tié en nous recevant sur son territoire, nousmanquerioni 
indignement au caractère espi^ol et à toutes les loif, 
si nous nous présentions comme des ennemis. La guerre 
a ses droits et sa législation ; elle ne peut être déclarée 
que par les cbefs des gouvememens. Nous goaremés, 
nous ne sommes autorisés à combattre qn^à la voix des 
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supérieurs. Tout ce qui se fait au-delà est un assassinai , 
dont le châtiment appartient à la justice universelle, 
comme d'une lâcheté odieuse à Thumanilé entière. 

» Chargés d*une expédition importante , nous avons à 
cœur de remplir Tespoir de notre souverain. Nous nous 
glorifions de sa confiance, nous désavouons ceux dont la 
mauvaise conduite tendrait à souiller la réputation de 
Tarmée : je ne les souffrirai pas dans nos rangs. Les inju^ 
res de parole ou de fait, les railleries, la provocation à 
renouveler des rixes barbares et des préjugés populaires, 
seront irrémissiblement et sévèrement punis par moi , 
non-seulement d'après les règles positives indiquées dans 
la loi, mais encore par l'application des peines arbitrai- 
res dont je réglerai la rigueur suivant l'importance des 
faits y leurs conséquences , la bassesse du procédé , la dé- 
sobéissance au Roi et la considération qui pourra en ré- 
sulter pour le nom espagnol. Le soldat recevra tout ce 
qui lui est nécessaire : quand il j aura manque de quel- 
que chose ^ nous saurons supporter des privations mo- 
mentanées, qui seront allégées par l'avantage de conser- 
ver un bon renoçi , et par l'honneur d'accomplir uue 
grande .eutreprise. Je connais personnellement mes sol- 
dats; ils ne s'aviliront pa6 ; ils ne- sont pas venus d'An- 
dalousie avec. moi pour désobéir au Roi , ni poui* désho- 
norer la nation. 
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• Au quartier -général de Badajoz, le 3o novembre 

1807. 

• Le marquis dee Socorro. » 

Proclamation du général Tarancoi 

« Don Francisco de Taranco et Llano, décoré par 
l'empereur de toutes les Russies, de Tordre militaire de 
Saint-Georges , patron de Zaratano en Biscaye , lieute- 
nant-général des armées de Sa Mi^jesté catholique , gou- 
verneur et capitaine- général du royaume de Galice ^ 
président de son audience royale, subdélégué de la 
surintendance générale des postes et grands cbemins, 
actuellement général de Tarmée d'opération en Portu- 
gal, etc. : 

» Habitans des provinces d*Entre-Duero-et-Minho , et 
de Tras-los-Montes , ne vous inquiétez point, vivez tran- 
quilles ; Tarmée espagnole que je commande ne vous trou- 
blera point dans vos lois et dans vos usages. Traitez-la 
avec' la bienveillance que méritent sa valeur et 9on carac- 
tère humain , et vous trouverez en elle une exacte réci- 
procité. Je vous le promets, et j'en prends l'engagement 
au nom du Roi mon seigneur, monarque aussi juste que 
bienfaisant. Général de ses armées , ministre de sa justice 
et de sa clémence , je serai le fidèle exécuteur de ses in-^ 
tentions souveraines $ elles ont pour objet de vousproté-» 

s 
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ger dans la situation déplorable où vous a mis l'absence 
de votre souverain , et de vous délivrer de la perfide do- 
mination et de la politique ambitieuse des Anglais, qui 
ont su masquer sous Fapparence de Famitié leurs projets 
destructeurs. Tenez- vous pour assurés que toutes les me- 
sures que l'on prend tendent à améliorer votre sort , à 
vous tirer de la honteuse tutèle du gouvernement anglais 
et à organiser le système politique. 

» Le temps est arrivé où vous devez connaître les vé~ 
rilables intérêts de votre patrie ; vous unirez vos volon» 
tés et vos forces aux nôtres ; tous ensemble y nous venge- 
rons les outrages que la férocité traîtresse des Anglais a 
faits à toutes les nations de l'Europe ; nous nous mettrons 
à Tabri de ses machinations , et vous jouirez de la protec- 
tion que le Roi catholique mon maître vous accorde. 

» Tout ce que je vous promets sera religieusement ob- 
sçrvé : je vous donne ma parole que tout soldat espagnol 
coupable de pillage ou d'un autre délit , sera puni sui- 
vant toute la rigueur de la loi , et que tout naturel ou 
habitant du royaume de Portugal qui prendra part à une 
conjuration ou ù un tumulte contre l'armée espagnole , 
sera fusillé. La ville , le bourg , le village où l'on tirera 
un coup de fusil sur la troupe espagnole, remettra le 
coupable ou demeurera i*e^ponsable de l'attentat. La 
même obligation est imposée à la justice de la juridiction 
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ou de la paroisse sur le territoire de laquelle un soldat 
espagnol aura été tué , et en outre cette juridiction ou 
paroisse paiera le triple de la contribution annuelle y et 
ses quatre principaux babitans seront pris en otage pour 
Tacquittement de cette amende. 

S'il n'y a pas lieu à infliger les peines ci-dessus énon- 
cées , j'éprouverai une satisfaction particulière qui sera 
encore plus grande en voyant que les Portugais et les 
Espagnols sont attacbés les uns aux autres , et que loin 
de mériter des cbâtimens ^ leur conduite est digne de ré- 
compense. 

» A Porto , le i3 décembre 1807. 

» Francisco de T^aranco. » 



(B.) Décret du général Jtmot. 

« Le gouverneur de Paris , premier aide-de-camp de 
S. M. l'Empereur et Roi , général en chef : 

» Habitans de Lisbonne , 

» La révolte est le plus grand de tous les crimes. 
» Vous vous êtes laissé entraîner hier par quelque mal- 
intentionnés qui, pour vous compromettre, ont fait feu 

22* 



340 PIEGES 

sur mes troupes, étant au milieu de vous. Je les connais; 
ils paieront de leurs têtes Finsulte qu'ils ont osé faire au 
drapeau français. Je ne confonds pas avec eux les honnê- 
tes habitans de Lisbonne , et c'est pour la sûreté des bons 
^ citoyens que j'ordonne ce qui suit : 

» Tout attroupement, de quelque nature que ce soit, 
est défendu. Tout individu rencontré armé dans un ras- 
semblement, sera traduit à la commission militaire créée 
par mon décret de ce jour, pour être jugé et condamné 
à trois mois de prison , s'il ne s'est pas servi de ses armes, 
et à la mort , dans le cas où il en aurait fait usage. 

» Tout individu arrêté dans un attroupement , et con- 
vaincu d'être un des chefs de la révolte, sera puni de 
mort. 

» Donné au palais du quartier-général à Lisbonne^ 
le i4 décembre 1807. 

» JUNOT. » 



(C.) Don José Francisco de Mendoça, cardinal de la 
sainte Eglise romaine, né en 1 726, était patriarche de Lis- 
bonne. A l'arrivée de l'armée commandée par le général 
Junot, ce prélat fit paraître le mandement suivant, et 
mourut peu de mois après. 



JUSTIFICATIVES/ 34 1 

Joseph II g cardinal patriarche de Lisbonne j à tous les 
fidèles ecclésiastiques et séculiers de notre patriarchat, 
salut et bénédiction, 

« Très-cbers fils en Jésus-Christ , quoique notre âge 
avancé et le poids des infirmités qu41 a plu à la miséri- 
«orde divine de nous infliger , ne nous permettent point 
de vous parler de vive voix , au moins pouvons-nous nous 
adresser à vous comme votre père et votre pasteur, ainsi 
que nous Uavons déjà fait par Tintermédiaire de nos cu- 
rés et de nos prédicateurs, et vous faire connaître nos 
sentimens efe^ nos exhortations , afin qu'au jour fatal nous 
ne sojiôns pas accusés d'omission dans un devoir essen- 
tiel et important de notre ministère sacré, dont l'objet 
est de vous maintenir unis dans la cbarité chrétienne, 
afin d'obtenir le repos et la paix dont nous avons tous 
besoin dans les circonstances présentes. 

» Oui , très-cbers fils y vous connaissez par votre pro- 
pre expérience la situation dans laquelle nous nous trou- 
vons ; mais vous n'ignorez pas non plus les faveurs que 
nous a accordées la clémence divine au milieu de si gran- 
des tribulations. Bénis soi eut les jugemens du Très-Haut! 
Il est donc nécessaire que nous nous conformions aux 
immuables décrets de sa divine providence , et pour cela 
nous devons avant tout le remercier avec un cœur contrit 
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et humilié des bienfaits que nous recevons continuelle- 
ment de sa main libérale. Ce n'est pas un des moindres 
que le calme et le bon ordre avec lesquels a été reçue 
dans ce royaume une grande armée, qui, venant pour 
nous secourir, nous donne des espérances bien fondées de 
bonbeur. Nous devons pour cela notre reconnaissance à 
l'activité et à ]|a. bonne direction du général en chef, dont 
les vertus nous étaient connues depuis long-temps. 

» Ne craignez rien , irès-cbers fils ; vivez en paix dans 
vos maisons et au- dehors ; rappelez- vous que cette armée 
qui vous çnvironne est celle de Sa Majesté l'empereur . 
des Français et roi d'Italie, Napoléon-le-rGrand, que 
Dieu a destiné à protéger les nations et à faire leur féli- 
cité. Vous le savez, le monde entier le sait : mettez une 
confiance inaltérable dans cet homme, prodigieux y in- 
connu à tous les siècles. Il répandra sur nous la félicité 
delà paix, si vous respectez ses déterminations, si vous 
vous aimez tous mutuellement , nationaux et étrangers , 
avec une charité fraternelle. De cette manière , la reli- 
gion et ses ministres seront toujours respectés ; les cloî- 
tres où sont renfermées les épouses du Seigneur ne seront 
pas violés 3 le peuple sera heureux. Agissez ainsi, très- 
chers fils, pour exécuter ce que Jésus-Christ notre sei- 
gneur nous a tant recommandé , savoir, de vivre soumis 
à ceux qui gouvernent, non-seulement à cause du respect 



JUSTIFICATIVES. 343 

que nous leur devons , mais encore pour l'acquit des de- 
voirs que nous impose notre conscience. 

» Nous recommandons aux curés et au reste du clergé 
de ce patriarcbat, et nous les supplions, par les entrailles 
de Jésus-Christ , d'employer toute leur influence à pro- 
curer et conserver cette union , et de donner aux fidèles 
des instructions propres à leur bien faire connaître les 
avantages qui en résulteront pour eux. 

» Et pour que personne n'en ignore y nous ordonnons 
que le présent mandement sera lu aux prônes dans toutes 
les églises , et qu'il sera affiché dans les lieux accoutumés. 

» Donné à la Junqueira , dans le palais de notre rési- 
dence j sous notre seing , et scellé du sceau de nos armes 

le 8 décembre 1807. 

» J., cardinal-patriarche y 

» Par Son Ëminence : 

» Thomas Antonio Garnbiro. » 



(D.) Décret impérial. 

« Napoléon , empereur des Français , roi d'Italie , pro- 
tecteur de la Confédération du Rhin , nous avons décrété 
et décrétons ce qui suit : 

» Art. l®^ Une contribution extraordinaire de guerre 
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de cent millions de francs sera mise sur le royaume de 
Portugal pour servir de racLat aux propriétés des parti- 
culiers , sous quelque dénomination que ce puisse être. 

» 2. Cette contribution sera répartie par provinces et 
par villes , suivant les facultés de chacune , par les soins 
du général en chef de notre armée, qui prendra les me- 
sures nécessaires pour la faire rentrer promptemcnt. 

» 3. Tous les biens appartenans à la reine de Portugal , 
au prince régent et aux princes apanages , seront séques- 
tres. 

» Tous les biens appartenans h ceux qui ont accompa- 
gné le prince régent , quand il a abandonné le pays , et 
qui ne seront' pas rentrés dans le royaume au i5 février 
i8o8 /seront[également mis sous le séquestre. 

» Fait au palais royal de Milan , le 23 décembre 1807. 

» Napoléon. » 



(E.) Proclamation du général Junot, 

« Le gouverneur de Paris, premier aide-decamp de 
Sa Majesté l'Empereur et Roi , général en chef : 

• Habitans du royaume de Portugal , 

« 

F Vos intérêts ont fixé l'attention de S. M. FEmpereur, 
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notre auguste maître; toute irrésolution doit cesser; le 
sort du Portugal est arrêté , et son bonheur futur est as- 
suré, puisque Napoléon-le-Grand le prend sous sa toute- 
puissante protection. 

» Le prince du Brésil, en abandonnant le Portugal , a 
renoncé à tous ses droits à la souveraineté de ce royaume. 
La maison de Bragance a cessé de régner sur le Portugal. 
L'empereur Napoléon veut que ce beau pajs ïoit admi- 
nistré et gouverné tout entier en son nom , et par le gé- 
néral en cLef de son armée. 

» La tache que celte marque des bontés et de la con- 
fiance de mon maître m'impose , est difhcile à remplir ; 
mais j'espère y réussir , aidé des travaux des hommes les 
plus instruits du royaume et de la bonne volonté de tous 
les habitans. 

» J'ai établi un conseil du gouvernement pour m'éclai- 
rer sur le bien à faire : des administrateurs seront envoyés 
dans les provinces pour s'assurer des moyens d'améliorer 
l'administration et d'v établir l'ordre et l'économie. J'or^ 
donne que des routes soient ouvertes et des canaux creu- 
sés, pour faciliter les communications et faire fleurir l'a- 
griculture et l'industrie nationale , ces deux branches si 
nécessaires à la prospérité d'un pays , et qu'il sera facile 
de relever avec un peuple spirituel , patient et brave. 
Ltes troupes portugaises , commandées par leurs chefs les 
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plus recommandables , ne feront bieixtô.t plu& qu'une 
même famille avec les soldats de Marengo , 4' Austerlitz y 
d'Iéna , de Frîedland, et ne rivaliseront avec çux que de. 
courage et de discipline. Les finances biei^ administrées 
assureront à chi^que emplojé le prix de son travail ; l'ins- 
truction publique, cette mère de la civilisation des peu- 
ples, se répandra dans chaque province, et les provinces 
des Algarves et de Beira-Alta auront peut-être aussi un 
jour leur Camoêns. La religion de vos pères, celle que nous 
professons tous , sera protégée et secourue par la même 
volonté-qui a su la rétablir dans le vaste empire français, 
mais délivrée des superstitions qui la déshonorent 3 la jus- 
tice sera rendue avec équité, et débarrassée des longueurs 
et de l'arbitraire qui l'entravaient. La tranquillité publi- 
que ne sera plus troublée par un brigandage afiPreux, 
résultat de l'oisiveté , et , s'il existe des scélérats incorri- 
gibles, une bonne police en délivrera la société : l'hi- 
deuse mendicité ne traînera plus ses haillons dans la su- 
perbe capitale ni dans l'intérieur du royaume ; des mai- 
sons de répression seront établies pour cela ; le pauvre 
estropié y trouvera un asile, et le fainéant y sera employé 
à un travail nécessaire même à sa conservation. 

» Habitans du royaume de Portugal , soyez rassurés et 
tranquilles ; repoussez les instigations de ceux qui vou- 
draient vous porter à quelque révolte , et à qui il importe 
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peu de faire répandre le sang, pourvu que ce soit du 
sang continental : livrez-vous avec confiance à vos tra- 
vaux y VOUS en recueillerez le fruit ; s'il faut que vous 
fassiez quelques sacrifices dans les premiers momens, c'est 
pour mettre le gouvernement à même d'ainéliorer votre 
sort; ils sont d'ailleurs indispensables pour l'entretien 
d'une grande armée, nécessaire aux vastes projets du 
I grand Napoléon : son œil vigilant vous a fixés ^ et votre 
bonheur fulur est assuré; vous lui serez aussi chers que 
ses sujets français ; mais méritez ses bienfaits par votre 
respect et votre soumission pour ses volontés. 

» Donné au palais du quartier-général à Lisbonne , le 
1" février 1808. 

» JUNOT, » 



(F.) Ordre du jour du 24 avrîL 

« Le général en chef, satisfait de la conduite de l'équi- 
page de la corvette de Sa Majesté Impériale et Royale la 
GavottCy commandée par M. Leblond-Plassan, lieutenant 
de vaisseau , dans l'action qui a eu lieu pendant la nuit 
du 22 au 23 de ce mois, entre ladite corvette et cinq 
chaloupes anglaises , ayant à bord plus de cent cinquante 
hommes , s'empresse de faire connaître à l'armée , par la 
voie de Tordre du jour, les particularités suivantes : 
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» Vers les deux beures du matin , cinq chaloupes an- 
glaises ont abordé la Gas^otte à deux reprises différentes, 
et chaque fois elles ont été repoussées à Tarme blanche 
et ù coups de pistolet. La troisième fois, les chaloupes ont 
tenté Tabordage ; mais le feu de la corvette a été si vif et 
si bien dirigé, qu'elles n'ont pensé qu'à se sauver en 
abandonnant ceux des leurs qui étaient encore embarras- 
sés dans les cordages, et qu'on a jetés à la mer. 

» Dans cette occasion, l'ennemi a perdu au moins qua- 
rante hommes. L'officier commandant l'expédition a été 
tué par M. Leblond-Plassan ; son chapeau et son pistolet 
sont restés au pouvoir du commandant de la marine. 

» Nous avons perdu un seul homme; il faisait partie 
du détachement de la. légion hanovrienne à bord de la 
Gavotte, 

» Les Anglais voulaient fêter le jour anniversaire de 
Saint-Georges. Ce n'est pas ainsi que l'armée française 
a solennisé l'anniversaire du couronnement de son Em- 
pereur et de la bataille de Marengo. 

» Donné au palais du quartier-général à Lisbonne , le 
24 avril 1808. 

» JUNOT. » 
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(G.) Lettre de la députation portugaise à ses concitoyens. 

« Messieurs, 

B La confiance que vous avez placée dans le grand 
prince auprès duquel nous avons Thonneur d'être les in- 
terprètes de vos sentimens et de vos vœux , a été inspirée 
moins par le seul instinct des intérêts de notre patrie que 
par le désir de confier la décision de notre sort au puis- 
sant monarque qui a su passer de la restauration de la 
patrie à la constitution de l'£urope. 

» Le temps de notre séjour aux frontières de France, 
qui a précédé Tarrivée de S. M. Impériale et Royale, nous 
a montré dans toute son étendue l'empire qu'exerce sur* 
tous les cœurs ce puissant monarque. Les acclamations 
toujours croissantes de ses sujets nous ont annoncé le mo- 
ment qui devait combler leur bonheur et commencer le 
nôtre. 

». S. M. Impériale a donné le premier jour de son ar- 
rivée à Bayonne à ses sujets (c'est le tribut ordinaire de 
sa sollicitude pour eux ). Elle a daigné nous accorder le 
second. 

» Les connaissances de S. M. sur toutes les parties de 
votre position , de vos besoins , de vos intérêts , avaient 
précédé tout ce que nous avions à lui dire. Si quelque 
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chose peut égaler son génie y c*est la grandeur de son ame 
et la générosité de ses principes. 

» Dans le temps où Sa Majesté daignait nous parler 
de nos circonstances politiques avec la plus rassurante 
affabilité, elle ajoutait les observations les plus touchan- 
tes pour notre bonheur, manifestait les principes les plus 
élevés sur Tusage des droits que les circonstances lui ont 
donnés. Ce n'est pas en vainqueur que Sa Majesté est 
entrée chez vous et qu'elle y veut rester ; elle sait que 
vous n'avez jamais été en guerre avec elle ; trop de dis- 
tance sépare son empire de notre patrie , pour qu'elle 
puisse j veiller avec l'attention qui ne Tabandonne ja- 
mais pour ses autres Etats , et qui peut suffire à leurs be- 
soins et à son amour pour ceux qui ont le bonheur d'être 
ses sujets. Trop d^inconvéniens suivent la délégation des 
grands pouvoirs à des distances éloignées. Sa Majesté ne 
conserve aucun sentiment de rancune , de haine , de ven- 
geance contre le prince qui nous gouvernait ni contre sa 
famille ; elle est occupée de plus nobles objets : il ne s'a- 
git pour elle que de vous attacher avec les autres parties 
de l'Europe au grand système continental dont elle est 
occupée , et dont nous devons former le dernier anneau. 
Il s'agit de vous soustraire aux influences étrangères qui 
vous ont dominés pendant tant d'années. L'Empereur ne 
peut souffrir une colonie anglaise sur le continent ; TËm- 
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pereur ne veut et ne peut pas laisser aborder en Portugal 
le prince qui Ta quitté en se confiant à la garde des vais- 
seaux anglais. 

» Sa Majesté Impériale et Royale , considérant les dif- 
férens rapports de votre situation , a daigné nous décla- 
rer que notre sort était entre nos mains , qu41 dépendait 
de Tesprit public que nous saurions montrer, de la force 
avec laquelle nous nous rattacherions au système général 
du continent, avec laquelle nous concourrions aux évé- 
nemens préparés déjà , ainsi que de notre vigilance et de 
notre constance à repousser les insinuations et les intri- 
gues que l'on peut craindre , et qui , sans avantage réel 
pour ceux qui en seraient les auteurs ou les objets, ne 
pourraient que devenir des malheurs pour nous : que ce 
serait à ces signes qu'elle jugerait si nous sommes dignes 
de former encore une nation capable de soutenir le prince 
qui aurait à nous gouverner, de reprendre encore place 
parmi les nations , ou d'être confondue avec celle que sa 
position rapproche de nous, pendant que de si puîssans 
motifs nous en éloignent. 

• Vous verrez avec admiration et reconnaissance , dans 
ces sages dispositions , les profondes connaissances de Sa 
Majesté ; elle ne veut prononcer sur le sort d'une nation 
que d'après son vœu exprimé par s.es actions. C'est aux 
magistrats et aux autorités qui existent parmi vous , c'est 
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à vous tous à donner la plus grande manifestation aux 
intentions bienfaisantes de Sa Majesté Impériale et Royale. 
Vous ne démentirez pas les assurances que nous lui avons 
oflFertes en votre nom ; et lorsque du fond de nos cœurs 
s'est élevé le cri unanime de vouloir rester une nation , 
nous sommes bien sûrs d'avoir été alors plus que jamais 
vos véritables organes. 

» Montrez à Sa Majesté qui j après tant d'orages , a su 
faire de sa patrie le premier pays de la terre , que la notre 
ne mérite pas d'en être le dernier. 

» L'Empereur connaît les privations que vous fait 
éprouver l'intifrruption momentanée du commerce. Cet 
état n'a pour vous rien qui soit étranger au reste de l'Eu- 
rope et à l'Amérique : c'est la suite d'une lutte dont l'is- 
sue doit vous dédommager des souffrances du temps ac- 
tuel. L'entrée d'une armée française sur votre territoire 
est un mal qui ne lui est pas écbappé. C'est à prévenir le 
retour de ce malheur qu'aspire Sa Majesté Impériale et 
Royale ; elle a paru affectée de la surcharge de la contri- 
bution dqnt le Portugal a été frappé, et sa bonté lui a 
fait prononcer l'assurance de la réduire à de justes bor- 
nes , a celles qui sont compatibles avec nos moyens. Nos 
concitoyens , qui avaient été détenus prisonniers en 
France, jouissent déjà, grâces à sa clémence, de leur 
liberté. 
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» C'est d'après rautorisation de Sa Majesté Impériale 
et Royale que nous vous faisons part de ses intentions. 
Nous sommes convaincus qu'elles ne trouveront parmi 
vous que de la reconnaissance , et le plus sincère et le 
plus vif empressement à vous y conformer. Nous conti- 
nuerons de remplir auprès de Sa Majesté , et d'après ses 
ordres, une mission qui n'a plus de difficultés, puisque 
la bonté de l'Empereur s'unit à sa sagesse pour simplifier 
nos plus grands inisèrêts. 

w Rayonne, le 27 avril 1808. 

» Marquis dr Penalva , marquis de Valença , 
marquis de Marialva, Nunho Cuetano 
Alvabes Pereyra de Mello ; José, marquis 
d'Abrantes, comte de Sabugal, Vévôque 
DE Coimbre, l'inquîsiteur-général, vicomte 
DK Barbacena , Lobenço de Lima , José 
pRiOR MoR d'Avis , Joachim Alberto 
Geobges , Antonio Thomas da Silva 
Leitao. » 



(H.) Cette adresse, de la teneur qui suit, fut rédigée par 
douze délégués des trois États, au nom du clergé séculier 
et régulier, des ordres militaires , du corps de la noblesse, 

' TOME III. 33 
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du tribunal suprême , dit desembargo do paco y des neuf 
autres conseils judiciaires et admini<itratifs, du sénat de 
Lisbonne , du juge du peuple , et des chefs des yingt>qua- 
tre corporations des métiers. 

« Sire, 

» Les représenlans de la nation portugaise, de celte 
nation connue dans les annales du monde, et nous osons 
ajouter, célèbre par ses conquêtes et par sa fidélité , ont 
rhonneur de se présenter devant le trône auguste de Vo- 
tre Majesté Impériale et Royale. 

» Le Portugal a dû. Sire , éprouver le contre-coup des 
événemens extraordinaires qui ont agité TEurope entière ; 
il a été victime innocente des erreurs politiques de son 
gouvernement. 

» En considérant les intérêts et les relations qui forment 
aujourd'hui le système fédératif de l'Europe, et nous re- 
posant sur les dispositions bienfaisantes que Votre Ma- 
jesté Impériale a daigné manifester envers le Portugal, 
nous sommes fondés à concevoir les plus douces espéran- 
ces d'un heureux avenir, et déjà nous croyons en jouir 
sous l'égide et la protection magnanime du héros du 
monde , de l'arbitre des rois et des peuples , qui seul peut 
cicatriser les plaies de notre patrie , la préserver des dan- 
gers de l'esclavage , et lui donner cette place distinguée 
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entre les puissances de TEurope y que la profonde poli- 
tique de Votre Majesté semble lui avoir déjà marquée. 

» Notre situation présente et le calcul des probabilités 
futures nous font clairement connaître la cause des maux 
que nous avons soufferts , et le seul remède qui puisse les 
faire cesser. 

» Interprètes et dépositaires du vœu de la nation entière 
et en son nom , nous supplions Votre Majesté de nous 
admettre à former un jour une portion de la grande fa- 
mille dont elle est le chef et le père tout-puissant et bien- 
faisant y et nous osons nous flatter de mériter cette grâce. 

» Le représentant de Votre Majesté , le général en chef 
et toute son armée peuvent attester quel est l'esprit pu- 
blic de notre nation , que ni les privations ni les grands 
sacrifices que les circonstances nous ont imposés n'ont 
jamais pu affaiblir; ils ont reconnu que nous professions 
tous envers Votre Majesté les sentimens d'admiration , de 
respect et de reconnaissance , que les intrigues j les insi- 
nuations des ennemis de notre tranquillité , et par-dessus 
tout le détestable exemple de nos voisins , n'ont fait que 
fortifier en développant cet ancien germe d^afifection qui 
a toujours subsisté entre les deux nations. 

» Les Portugais n'ont point oublié que leur premier 
souverain, le comte Henri, fut un prince français; ils 
sont pleinement convaincus que le Portugal ne peut con- 

23* 
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server son indépendance , reprendre son ancienne éner- 
gie et le sentiment de sa propre dignité , qu'avec Tappui 
des dispositions l>ien veillantes de Votre Majesté. 

» Heureux si Votre Majesté nous jugeait dignes d'être 
comptés au nombre de ses fidèles sujets ! 

» Mais si y dans ses hautes conceptions, Votre Majesté 
pensait que notre situation géographique ou quelqu'au- 
tre raison politique ne dût pas nous permettre de jouir 
de ce bonheur, que Votre Majesté daigne nous donner un 
prince de son choix ; nous lui remettrons avec autant de 
respect que de confiance la défense de nos lois , de nos 
droits, de notre religion, et des intérêts les plus sacrés 
de notre patrie. 

» Sous les auspices de la Providence, assurés de la 
glorieuse protection de Votre Majesté , et régénérés par 
le gouvernement tutélaire , que nous supplions unanime- 
ment Votre Majesté de nous accorder, nous espérons, 
Sire, que le Portugal, affermi à jamais par l'affection 
du plus grand des monarques, et lié aux destins de la 
France par une même constitution politique , verra re- 
naître les heureux jours de son ancienne grandeur, que 
sa prospérité sera solide comme votre gloire et éternelle 
comme votre nom. 

• Lisbonne, le 24 mai «808. » 
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(I.) Projet pour la Constitution de Portugal. 

« Les Portugais se souvenant qu*ils sont d'origine 
française, comme descendans de ceux qui ont conquis ce 
beau pays sur les Maures en a 47 y et qu'ils doivent à la 
France , leur mère-patrie , le bienfait de l'indépendance 
qu'ils ont recouvrée comme nation en i64o y s'empressent 
de recourir avec respect et reconnaissance à la protection 
paternelle que veut bien leur accorder le plus grand des 
monarques. L'immortel Napoléon daigne nous faire con- 
naître sa volonté par l'organe de nos députés ; il veut que 
nous soyons beureux et que nous nous rattachions par des 
liens indissolubles au système continental de la famille 
européenne ; il veut que les nations qui composent cette 
grande famille vivent dans l'union , et qu'elles puissent 
bientôt jouir des douceurs d'une longue paix à l'ombre 
de sages gouvernemens fondés sur les grandes bases de la 
législation , de îa liberté des mers et du commerce. C'est 
notre unique intérêt à nous. Portugais, comme aux autres 
peuples confédérés. Que notre députation continue donc 
à être près de Sa Majesté .Impériale et Royale l'inter^ 
prête de nos vœux unanimes , et qu'elle lui dise : 

» Sire, nous désirons être encore plus que nous n'é- 
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lions quand nous avons ourert l'Océan à Tunivers entier. 

• Nous demandons une constitution et un roi consti- 
tutionnel qui soit prince du sang de votre famille impé- 
riale. 

» Nous serons heureux d'avoir une Constitution sem- 
blable en tout à celle que Votre Majesté Impériale et 
Royale a trouvé bon de donner au grand-ducbé de Var- 
sovie , avec cette seule différence que les reprcsentans de 
la nation soient élus par les Chambres municipales , afin 
de nous conformer à nos anciens usages. 

» Nous voulons une Constitution où, comme à Varso- 
vie, la religion catholique , apostolique et romaine , soit 
la religion de TEtat ; dans laquelle soient admis les prin- 
cipes du dernier concordat entre TEmpire français et le 
Saint-Siège , par laquelle tous les cultes soient libres et 
jouissent de la tolérance civile et de Tezercioe public ; 

» Dans laquelle tous les citoyens soient égaux devant 

la loi ; 

» Dans laquelle notre territoire européen soit divisé en 
huit départemens , et où la circonscription ecclésiastique 
corresponde à la division politique , de manière qu'il n'j 
ait qu'un archevêque et sept évêques ; 

» Dans laquelle nos colonies , fondées par nos ancêtres 
et arrosées de leur sang, soient considérées comme des 
provinces ou départemens, et faisant partie intégrante du 
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royaume, afin que leurs représentans désignés dès à pré- 
sent trouvent dans notre organisation sociale les places 
qui leur appartiennent, aussitôt qu'ils viendront ou pour- 
ront venir les occuper ; 

» Dans laquelle il j ait un ministère spécial pour diri- 
ger et surveiller l'instruction publique j 

» Dans laquelle la presse soit libre , car Tignorance et 
Terreur ont amené notie décadence ; 

» Dans laquelle le pouvoir exécutif soit assisté des lu- 
mières d'un conseil d'Etat, et ne puisse agir que par l'in- 
termédiaire de ministres responsables; 

» Dans laquelle le pouvoir législatif soit exercé par deux 
Chambres, avec la partii:ipation de l'autorité executive ; 

» Dans laquelle l'ordre judiciaire soit indépendant, le 
Code Napoléon mis en pratique, les jugemens rendus 
avec équité , publicité et promptitude ; 

» Dans laquelle les fonctions publiques soient exercées 
exclusivement par les nationaux les plus méritans , ainsi 
qu'il est fixé par le titre II de la Constitution polonaise ; 

» Dans laquelle les biens de main-morte soient mis en ^ 
circulation ; 

• Dans laquelle les impôts soient répartis suivant les 
moyens et la fortune de chacun, où il n'y ait aucune 
exemption , et où la perception soit facile et non oppre&-^ 
sive pour les imposés ; 
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• Dans laquelle la dette de TEtat soit consolidée et 
garantie dans toute son étendue , puisque les ressources 
ne manquent pas pour j faire face. 

• Nous voulons également que Forganisation des corps 
d'administration civile , économique et judiciaire , soit 
réglée sur le modèle de l'Empire français , et par consé'- 
quent que le nombre immense de nos fonctionnaires pu- 
blics soit réduit ; mais nous désirons et nous demandons 
que tous les employés et fonctionnaires supprimés reçoi- 
vent pendant leur vie, leur traitement ou au moins une 
pension proportionnée aux revenus des emplois qu'ils 
avaient , et qu'à mesure des vacances on les replace de 
préférence à tout autre. 

• 11 était sans doute inutile de rappeler cette mesure 
d'équité au grand Napoléon ; mais Sa Majesté Impériale 
et Royale y en voulant connaître notre opinion sur ce qui 
nous convient, nous prouve d'une manière évidente qu'il 
est encore plus notre père que notre souverain ; puisque, 
comme un bon père , il daigne consulter ses enfans et 
leur prodiguer les moyens d'être heureux, p^ii/e l' Empe- 



reur! « 



^ 



LIVRE TROISIÈME. 



(J.) Lettre de Ferdinand ^ prince des As t unes , à Vent- 

pereur Napoléon» 

« Sire, la crainte d'incommoder Votre Majesté Impé- 
riale et Royale au milieu de ses exploits et des affaires 
majeures qui Fentourent sans cesse, m'a empoché jusqu'ici 
de satisfaire directement le plus vif de mes désirs, celui 
d'exprim«r au moins par écrit les sentimens de respect, 
d'estime et d'attachement , que j'ai voués à un héros qui 
efface tous ceux qui l'ont précédé , et qui a été envoyé 
par la Providence pour sauver l'Europe du bouleverse- 
ment total qui la menaçait , pour affermir ses trônes 
ébranlés , et pour rendre aux nations la paix et le bon- 
heur. 

» Les vertus de Votre Majesté Impériale , sa modéra- 
tion , sa bonté même envers ses plus injustes et implaca- 
Ides ennemis , tout me faisait espérer que l'expression de 
ces sentimens en serait accueillie comme l'effusion d'un 
cœur rempli d'admiration et de Tamitié la plus sincère.. 
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• L'état oà je me trouve depuis long-temps^ et qui ne 
peut échapper à la vue perçante de Votre Majesté Impé- 
riale , a été jusqu*à présent un second obstacle qui a ar- 
rêté ma plume prête à lui adresser mes vœux ; mais plein 
de Tespérance de trouver dans la magnanime générosité de 
Votre Majesté Impériale la protection la plus puissante ^ 
je me suis déterminé , non-seulement à lui .témoigner les 
sentimens de mon cœur envers son auguste personne , 
mais à Tépancber dans son sein comme dans celui du père 
le plus tendre. 

» Je suis bien malbeureux d*ètre obligé, par les cir- 
constances, à cacher comme un crime une action si juste 
et si louable ; mais telles sont les conséquences funestes 
t)e Textrême bonté des meilleurs rois. 

» Rempli de respect et d*amour filial'pour celui à qui je 
dois le jour , et qui est doué du cœur le plus droit et le 
plus généreux , je n'oserais jamais dire qu'à Votre Majesté 
Impériale , ce qu'elle connaît mieux que moi , que ces 
mêmes qualités si estimables àe servent que trop souvent 
d'instrument aux personnes artificieuses et méchantes 
pour obscurcir la vérité aux souverains , quoique si ana- 
logue à des caractères comme celui de mon respectable 
père. 

» Si ces mêmes hommes qui , par malheur, existent ici, 
lui laissaient connaître à fond celui de Votre Majesté Im- 
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périale , comm^ je le connais, avec quelle ardeur ne sou- 
Laiterait-il pas de serrer les noeuds qui doivent unir nos 
deux maisons! et quel moyen plus propre pour cet objet 
que celui de demander à Votre Majesté Impériale l'hon- 
neur de m'allier à une princesse de son auguste famille? 
C'est le vœu unanime de tous les sujets de mon père, ce 
sera aussi le sien , je n'en doute pas > malgré les efforts 
d'un petit nombre de malveillans y aussitôt qu'il aura 
connu les intentions de Votre Majesté Impériale : c'est 
tout ce que moli cœur désire ; mais ce n'est pas le compte 
de ces égoïstes perfides qui l'assiègent , et ils peuvent dans 
un premier moment le surprendre. Tel est le motif de mes 
craintes. 

» Il n'y a que le respect de Votre Majesté Impériale 
qui puisse déjouer leurs complots, ouvrir les yeux à mes 
bons, à mes bieu-aimés parens, les rendre heureux, et 
faire en même temps le bonheur de ma nation et le 
mien. 

» Le monde entier admirera de plus en plus la bonté 
de Votre Majesté Impériale , et elle aura toujours en moi 
un fils le plus reconnaissant et le plus dévoué. 

» J'implore donc , avec la plus grande confiance , la 
protection paternelle de Votre Majesté, afin que non- 
seulement elle daigne m'accorder l'honneur de m'allier à 
sa famille , mais qu'elle aplanisse toutes les difficultés et 
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fasse disparaître tous les obstacles qui peuvent s*opposer 
à cet objet de mes vœux. 

» Cet effort de bonté de la part de Sa Majesté Impé- 
riale m*est d'autant plus nécessaire , que je ne puis pas de 
mon côté en faire le moindre , puisqu'on le ferait passer 
peut-être pour une insulte faite à l'autorité 'paternelle , 
et que je suis réduit à un seul moyen , à celui de me refu- 
ser, comme je le ferai avec une invincible constance, à 
m'allier h toute personne que ce soit, sans le consente- 
ment et l'approbation positive de Votre Majesté Impé- 
riale , de qui j'attends uniquement le choix d'une épouse. 

» C'est un bonheur que j'espère de la bonté de Votre 
Majesté Impériale , en priant Dieu de conserver sa pré- 
cieuse vie pendant de longues années. 

» Ecrit et signé de ma propre main et scellé de mon 
sceau, à l'Escurial, le ii octobre 1807. 

» De Votre Majesté Impériale et Royale le très-affec- 
tionné serviteur et frère , 

» Ferdinand. » 



(K.) Décret du roi Charles IF^» 

« Dieu , qui veille sur tous ses cnfans , ne permet pas 
la consommation des faits atroces dirigés contre des vie- 
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ttmes innocentes. C'est par le secours de sa toute-puis- 
sance que j'ai été sauvé de la plus affreuse catastrophe. 
Mes peuples , mes sujets , tout le monde connaît ma reli- 
gion et la régularité de ma conduite : tous me chérissent 
et me donnent ces marques de vénération qu'exigent le 
respect d'un père et l'amour de ses enfans. Je vivais tran- 
quille au sein de ma famille dans la confiance de ce bon- 
heur, lorsqu'une main inconnue m'apprend et me dévoile 
le plus énorme plan et le plus inattendu qui se tramait 
dans mon propre palais contre ma personne. Ma vie, 
qui a été si. souvent en danger, était une charge pour 
mon successeur, qui , préoccupé, aveuglé, et abjurant 
tous les principes de religion qui lui étaient imposés avec 
le soin et l'amour paternel , avait adopté un plan pour 
me détrôner. J'ai voulu m'en imposer sur la vérité de ce 
fait ; l'ayant surpris dans mon appartement , j'ai mis sous 
ses jeux les chiffres d'intelligence et circonstances qu'il 
recevait des malveillans : j'ai appelé à l'examen le gou- 
verneur lui-même du conseil; je l'ai associé aux autres 
ministres , pour qu'ils prissent avec la plus grande dili- 
gence leurs informations. Tout s'est fait : il en est résulté 
la connaissance de différens coupables, dont la réclusion 
a été décrétée ; celle de mon fils est son habitation. Cette 
peine est venue accroître celles qui m'affLigent ; mais aussi 
nomme elle est la plus sensible , elle est aussi la plus im- 
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portante à purger. En conséquence , j'ordonne que le ré- 
sultat en soît'public. Je ne veux pas cacher à mes sujets 
Uauthenticité d*un chagrin qui sera diminué , lorsqu'il 
sera accompagné de toutes les preuves acquises avec 
loyauté. Je vous Fais connaître mes intentions, pour que 
vous les fassiez circuler dans les formes convenables. 
» A San-Lorenzo, le 3o octobre 1807. 

» Moi , LE Roi. 

• Le gouverneur par intérim du Conseil rojal 
de Castille. • 



(L.) Il faut lire l*aveu des inquiétudes croissantes de Go- 
doj dans ses lettres à don Ëugenio Izquierdo , son chargé 
d'affaires à Paris. Cette correspondance fait partie de l'u- 
tile collection du chanoine Llorente, intitulée : Mémo- 
rial para la historia de la rei^olucton espanola recogidas 
y compiladas por don Juan Nellerio. 

» Le 3 novembre 1807, cinq jours après la découverte 
de la conjuration del'Ëscurial, le prince de la Paix écri- 
vait : « Tout Madrid est dans la rumeur et dans l'attente. 
» Il me revient que l'ambassadeur Beauhïirnais a dit que 
» les troupe* françaises y établiroiit leur quartîer-géné- 
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» ral. J'ai beaucoup à faire contre tant d'ennemis , mais 
» le canon les réduira. • 

» Le 18 du même mois, sa confiance était moins grande. 
« Les choses prennent un aspect terrible. Du secret , et 
» soyez attentif à ce qui se passe. » 

» Le 24 9 il exprimait ses craintes d'une manière en- 
core plus positive. « Le mouvement de Madrid , excité 
• par des bruits sortis de l'ambiissade de France , n'est 
» pas entièrement calmé. Tout est bouleversé , et je ne 
» sais si ma constance pourra surmonter tant de maux. 
» Mille fois j'ai pensé à quitter mes emplois , et je le fe- 
» rai, ne me réservant que les affaires relatives à la guerre, 
» puisque cela a été convenu ainsi entre notre Roi et 
» l'Empereur. Je me propose de mettre l'infant don 
» Francisco à la tète de l'amirauté. Etant élevé dans ce 
» travail , il pourra , quand ses parens viendront à man- 
» quer , se soutenir contre les attaques qu'on intenterait 
• à l'établissement. Parlez au grand-duc de Berg de cette 
» affaire et dans le sens de ma lettre , car son opinion est 
» pour moi d'une grande importance. Vous savez que 
» l'affection d'un peuple est passagère , et qu'il est enclin 
» à distribuer le blâme avec autant de facilité que la 
» loi^ange. Vous vojez de combien de désastres je sui^ 
» menacé ; enfin , je ne suis pas content. » 

» Le 18 décembre, il cbercbait à se persuader que si 
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l'Empereur venait en Espagne, ce serait dans des vues 
pacifiques, et il faisait des efforts pour se rassurer. « Soyez 
» tranquille , disait-il alors à Izquierdo , je suis au-des- 
» sus de tout. L'iniquité des séducteurs m'a donné la me- 

• sure de ce qu'ils valent , et m'a fourni des preuves que 
» je n'aurais pas acquises sans cela. » 

» Ce prétendu calme ne fut pas de longue durée : les 
troupes françaises entraient de partout en Espagne , et se 
répandaient dans les provinces de l'intérieur. Le prince 
de la Paix écrivit le 9 février i8o8 à son confident : « Je 
» ne reçois pas de lettre de vous. Le traité que vous avez 

• signé ne subsiste plus. Le royaume est couvert de trou» 
» pes françaises ; elles vont occuper les passages qui con- 
» duisent en Portugal, et Junot commande le tont. On 
» nous a demandé le reste de nos escadres, et les ordres 
» sont donnés pour qu'elles marchent réunies à celles 
n de TEnipereur. Tout est incertitude, intrigue et sujet 
» de crainte; Topinion publique divisée, le prince, bé- 

• ritier du trône, impliqué dans un procès de lèse-ma- 
» jesté. Les troupes alliées vivent ù nos dépens. Mous 
» continuons à payer le subside , sans qu'aucune cansi- 
» dération nous délivre de cette charge. L'emprunt de 

• Hollande s'est fait suivant votre avis , mais nous^ n'en 
» tirons aucun profit. Vous , mal vu à Paris ! l'ambass.!- 
M deur nul! que diable est tout ceci? comment cela fini- 
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» ra-t-il? Je vous ai appelé pour que tous reudies 
• compte ; vous n'êtes pas venu. Si vous savez quelque 
» chose, dites-le ; si vous ne savez rien , n'en faites pas 
» mystère. » C'est d'après cette lettre ^ et pour dissiper 
les inquiétudes du prince de la Paix , que don Eugenio 
Izquierdo sollicita et obtint de l'empereur Napoléon la 
permission de se rendre h Madrid. » 



(M.) Lettre du roi Charles IV à V empereur Napoléon, 

« Monsieur mon frère , il y avait long-temps que le 
prince de la Paix m'adressait des instances réitérées pour 
obtenir de se démettre des charges de généralissime et 
amiral. Je me suis prêté à ses désirs, en lui accordant la 
démission de ces charges ; mais comme je ne saurais ou- 
blier les services qu'il m'a rendus, et notamment celui 
d'avoir coopéré à mes désirs constans et invariables de 
maintenir l'alliance et l'amitié intime qui m'unissent à 
Votre Majesté Impériale et Rojale, je conserverai à ce 
prince mon estime. 

» Bien persuadé que rien ne sera plus agréable à mes 
sujets, ni plus convenable pour réaliser les desseins im- 
portans de notre alliance , que de me charger moi-même 
TOMB iri. i4 
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du commandement de mes armées de terre et de mer ^ j'ai 
pris cette résolution j et je m'empresse d'en faire part à 
Votre Majesté Impériale et Royale ^ considérant qu'elle 
verra dans cette communication une nouvelle preuve de 
mon 'attachement pour sa personne, et de mes désirs cons. 
tans de maintenir les rapports intimes qui m'unissent à 
Votre Majesté Impériale et Royale , avec cette fidélité 
qui me caractérise , et dont Votre Majesté a les preuves 
les plus éclatantes et réitérées. 

» La continuation des douleurs de rhumatisme qui 
m'interdit depuis quelques jours l'usage de la main droite, 
me prive du plaisir d'écrire de ma main à Votre Majesté 

» Je suis , avec les sentimens de la plus parfaite estime 
et de l'attachement le plus sincère , 

» De Votre Majesté Impériale et Royale 
le bon Frère , Charles. 

n A Aranjuez, le 18 mars 1808. • 



(N.) Décret royal. 

H Comme mes infirmités habituelles ne me permettent 
pas de supporter plus long-temps le poids important du 
gouvernement de mon royaume , et ayant besoin , pour 



JUSTIFICATIVES. 3y 1 

rétablir ma santé , de jouir d'un cdim^t plus tempéré daQs 
La vie privée | j'ai décidé^ après la plus mûre dj^libéra- 
tîoQ j d'abdiquer ma couronne en faveur de mon he'ritier^ 
mpn très-aimé fils le prince des A^siuries. 
..M £n conséquence y ma volonté royale est qu'il soil^ re-r 
connu et obéi comme rpi et ligueur naturel de tou^.tnes 
royaumes et sou veraioetéâ ; et pour que>ce décret royal 
den^ libre çt spontanée abdication soit exactement e^ 
dûment accompli y vous, le communiquerez au C/^nseil et 
à tout autre à qui il appartiendra. 

» Donné à Ar^njuez le 49 mars i;8o8. > 

' » Moi , r,E Roi..' 

« A don Pedro Cevall6s.> 



(O.) Lettre de V empereur des Français à Ferdinand. 

« Mon frère, j'ai reçu la lettre de Votre Altesse Royale; 
elle doit avoir acquis la preuve , dans les papiers qu'elle 
a eus du roi son p'ère, de l'intérêt qu6 je lui ai toujours 
porté; elle me permettra, dans la circonstance actuelle, 
de lui parler avec franchise et loyauté. Eii arrivant à Ma- 
drid, j'espérais porter n^on illustre ami à quelques réfor- 
nies nécessaires dans ses Etats , et à donner quelque satis- 

24* 
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faction à Topinion publique. Le renvoi du prince de la 
Paix me paraissait nécessaire pour son bonheur et celui 
de ses peuples. Les affaires du Nord ont retardé mon 
voyage. Les événemens d'Aranjuez ont eu lieu. Je ne suis 
point juge de ce qui s'est passé et de la conduite du prince 
de la Paix ; mais ce que je sais bien , c'est qu'il est dange- 
reux pour les rois d'accoutumer les peuples à répandre 
du sang et à se faire justice eux-mêmes. Je prie Dieu que 
Votre Altesse Royale n'en fasse pas elle-même l'expé- 
rience un jour. 11 n'est pas de Tintérêt de TEspague de 
faire du mal à un prince qui a épousé une princesse du 
sang royal, et qui a si long-temps régi le royaume ; il n'a 
plus d'amis : V^ilre Altesse Royale n'en aura plus, si ja- 
mais elle est malheureuse. Les peuples se vengent volon- 
tiers des homro:iges qu'ils nous rendent. Comment, d'ail- 
leurs, pourrait- on faire le procès au prince de la Paix 
sans le faire à li Reine et au Roi votre père? Ce procès 
alimentera les Laines et les passions factieuses; le résultat 
en sera funeste pour votre couronne : Votre Altesse Royale 
n'y a de droits que ceux que lui a transmis sa mère. Si le 
procès la déshonore, Votre Altesse Royale déchire par-là 
ses droits; qu'elle ferme Toreillc à des conseils faibles et 
perfides, elle n'a pas le droit de juger le prince de la 
Paix; ses crimes, si on lui en reproche, se perdent dans 
les droits du trône. J'ai souvent manifesté le désir 
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que le prince de la Paix fût éloigné des affaires. 
L'amitié du roi Charles m'a porté souvent à me taire , 
et a détourner les yeux des faiblesses de son attache- 
ment. Misérables hommes que nous sommes! faiblesse 

* 

et erreur, c'est notre devise. Mais tout cela peut se con- 
cilier : que le prince de la Paix soit exilé d'Espagne , 
et je lui offre un refuge en France. Quant à l'ab- 
dication de Charles IV , elle a eu lieu dans un moment 
où mes armées couvraient les Espagnes , et aux yeux de 
l'Europe et de la postérité, je paraîtrais n'avoir envoyé 
tant de troupes que pour précipiter du trône mon allié 
et mon ami. Comme souverain voisin , il m'est permis de 
vouloir connaître avant de reconnaître cette abdication. 
Je le dis à Votre Altesse Royale, aux Espagnols et au 
monde entier : si Tabdication du roi Charles est de pur 
mouvement, s'il n'y a pas été forcé par l'insurrection et 
l'émeute d'Aranjuez , je ne fais aucune difficulté de Tadi- 
mettre, et je reconnais Votre Altesse Royale pour roi 
d'Espagne. Je désire donc causer avec elle sur cet objet. 
La circonspection que je porte depuis un mois dans ces 
affaires doit lui être garant de l'appui i-u'elle trouvera en 
moi , si à sou tour des factions , de quelque nature qu'elles 
soient, venaient à l'inquiéter sur son trône. 

» Quand le roi Charles me fit part de l'événement du 
mois d'octobre dernier, j'en fus douloureusement affecté, 
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et je pense avoir contribué , par des imrnuatioiis que j'ai 
faites, à la bonne bsue de l'affaire de rEscurial. Voti« 
Altesse Royale avait bien des torts; je n'en veux pour 
preuve que la lettre qu'elle m'a écrite et que j'ai youlu 
constamment oublier. Roi à son tour, elle saura combien 
les: droits du trône sont sacrés. Toute démarche près d'uR 
souverain étranger de la part d'un prince héréditaire est 
oriminelle. Le mariage d'une princesse française arec 
•Votre Altesse Royale est d'accord avec les intérêts de 
mes peuples, et il m'unirait par de bou veaux liens à une 
iailison qui, depuis mon avènement au trône, ne m'a 
donné que dés motifs de satisfaction. Votre Altesse Royale 
doit se défier des écarts et des émotions populaires. 

« On pourra commettre quelques meurtres sur mes 
soldats isolés , mais la ruine de l'Espagne en serait le ré^ 
sultat. J'ai déjà vu avec peine qu'à Madrid on ait rét- 
pandu des lettres du capitaine-général de la Catalogne^ 
:et fait tout ce qui pouvait donner du mouvement aux 
Jbètes. Votre Altesse Royale connaît ma pensée tout en^ 
tière;'elle voit que je flotte entre diverses idées qui ont 
besoin d'être fixées. Elle peut être certaine 'que , dans 
tous les cas , je me comporterai avec elle comme envers 
te roi son père. Qu'elle croie à mon désir de tout conci- 
lier, et de trouver des occasions de lui donner des preuves 
de mon affection et de ma parfaite estime. 



JUSTIFICATIVES. d^5 

« Sur ce , je prie Dieu , mon frère , qu^il vous ait en 

sa sainte et digne -garde. 

Napoléon. 
•» Rayonne , le i6 avril 1808. » 



(P.) Presque tous ceux qui donnèrent dans cette cir- 
constance difficile des preuves de dévouement et de clair- 
voyance ont été proscritS| depuis que, par le renversement 
de la puissance française, les vieilles dynasties ont re- 
trouvé leurs trônes. On a pris pour prétexte de ce traite- 
ment inique leur soumission à Joseph Bonaparte , comme 
si Ferdinand 6t ses*^ conseillers n'en avaient pas donné k 
la fois le précepte et l'exemple. Le chevalier don Ma- 
rianO'Luiz Urquijo est mort à Paris en 1817 ; ses derniers 
vœux ont été pour la liberté et le bonheur des Espa- 
gnols. Nous transcrirons ici une lettre qu'il écrivit, le 
i3 avril 1807, de Vitoria, après avoir vu la nouvelle 
cour à son passage. C'est la déduction la plus complète 
des motifs qui devaient empêcher Ferdinand VII de se 
rendre à Rayonne. Cette lettre est adressée à don Gre- 
gorio de la Cuesta , capitaine-général de la Vieille-Cas- 
tille , un de ceux qui plus tard ont défendu la cause de 
Tindépendance de l'Espagne. Deux hommes unis entre 
eux par les liens de l'amitié , et également recomman- 
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dables par la noblesse de leurs sentimens, ont été en- 
traînés sous des bannières opposées, et ont servi la pa- 
trie par des moyens différens , chacun dans la ligne des 
devoirs qui lui était tracée. 

« Mon cher ami , j'ai reçu hier, à midi , la lettre datée 
du 1 1 , que vous m'envoyâtes par L'exprès. Je montai de 
suite à cheval y et je suis arrivé en cette ville à trois 
heures et demie du soir. Notre ami Mazaredo , qui n'a 
pu m'accompagner, parce qu'il était au lit, à cause d'une 
forte attaque de goutte , et ceci a été son bonheur, puis- 
que (outre l'inutilité du voyage) il aurait été témoin de 
scènes très-désagréables. Vous me tém^oigniez dans votre 
lettre que je serai très-bien reçu , d'après ce que vous 
aviez entendu dire au roi Ferdinand et à sa suite à l'é- 
gard de ma personne , et que vous ne doutiez point que , 
par mes persuasions et les notions qu'ils pourraient avoir 
acquises , ils s'arrêteraient dans un voyage si dangereux 
et n'iraient pas plus avant. 

» Quant au premier point, vous avez très-bien prévq, 
et moi-même je ne pouvais en douter, puisque le Roi, à 
peine assis sur son trône , avait déclaré spontanément in- 
juste et arbitraire tout ce que j'avais souffert parla voie du 
même Cevallos qui avait été un des ministres qui avaient 
signé les ordres pour toutes les vexations faites contre ma 
personne pendant sept ans. Lorsque j'arrivai , je me pré- 
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sentai à' Sa Majesté, qui venait d^arriver depuis une 
demi-beure; elle me traita avec la plus grande bonté , 
me combla d'bonneurs, et m'invita à son dîner. Ceux 
qui raccompagnaient m'ont fait beaucoup de politesses j 
particulièrement les ducs de San-Carlos -et de Tlnfan^ 
tado. J'ai aussi eu le plaisir de revoir mes amis Murquiz 
et Labrador. 

• La seconde partie est la plus affligeante. Je crois 
qu'ils sont tous aveugles et marchent h leur ruine inévi- 
table. J'ai exposé la manière dont le Moniteur (qu'ils 
n'avaient pas bien lu , à ce qu'il paraît) rapportait le tu- 
multe d'Aranjuez , qui occasiona l'abdication du roi 
Cbarles IV ; je leur ai fait voir que le langage de ces ga- 
zettes n'était que l'explication des desseins de l'Empe- 
reur ; je leur ai rappelé la proclamation adressée aux Es- 
pagnols en i8o5, parce que, depuis ce temps, j'ai tou- 
jours cru que Napoléon projetait d'éteindre la dynastie 
régnante en Espagne , comme contraire absolument à 
l'élévation de la sienne; que ce dessein n'avait été sus- 
pendu que jusqu'au moment d'une occasion favorable , 
et qu'elle venait de se présenter dans les malheureux dé- 
mêlés du père avec le fils , arrivés à l'Escurial ; que les 
projets de l'Empereur se faisaient voir clairement par la 
manière dont il avait rempli l'Espagne de troupes et pris 
possession des places fortes , des arsenaux et de la capi- 
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taie ; que , dans cette même ville de Vitoria y le Roi et 
tous ceux qui Taccompagnaieut étaient comme dans une 
prison et gardés à vue par le général Savarj, et que Tor- 
dre que j'avais observé , depuis mon entrée , pour rem- 
placement des troupes et la situation des casernes , tout 
venait à l'appui des soupçons. .. j 

• Après tout cela , je leur demandai quel était l'objet 
de leur voyage; comment le souverain d'une monar- 
chie telle que celle d'E&pagne et des Indes avilissait isa 
dignité aussi publiquement ; comment on ;le conduisait 
vers un rojaume étranger, sans invitation ^.sans prépa-^ 
ratifs, sans toute Fétîquette que, dans de pareils cas, on 
doit observer, et sans avoir été reconnu comme roi , puis- 
qu'on l'appelle toujours 'le prince ^ des Asturies; qu'ils 
devaient se rappeler l'île des Faisans , dans les Pyré- 
nées , où pn prit tant de précautions pour l'entrevue qui 
devait avoir lieu entre les «ouverains d'Espagne et de 
France ^ qu'il y eut un égal nombre de troupes des dçux 
côtés de la Bidassoa, et qu'on pesa jusqu?auz bannis, 
afin d'éviter toute crainte, etc. .:.«.' .-. v.' ;. , 

» Étonnez-vous-en , mon cher ami, on m'a seulement 
répondu qu'ils allaient contenter l'ambition de l'Empe- 
reur par quelques cessions de territoire et de commerce. 
Je ne p^s m'empècher de dire , en entendant cette 1^- 
ponse : « Vous pouvez lui donner toute l'Ësp^ne. » 
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• Il ]r en eut qui parlèrent de guerre étemelle entre les 
deux nations j de construire deux forteresses inexpugna- 
bles dans chacune des deux Pyrénées , d'avoir toujours 
sous les armes cent cinquante mille hommes , enfin de 
mille autres chimères. Je fis observer seulement que , du 
côté des Pjrénées- Occidentales , il n'existait d'autre 
place plus forte que Pampelune, et que , d'après les gé- 
néraux les plus expérimentés , et parmi plusieurs mon 
ami le général Urrutia (à qui je l'avais moi-même en- 
tendu dire), elle offrait très-peu de résistance; qu'on 
n'avait pas les cent cinquante mille hommes; qu'une 
grande partie de l'armée avait été envoyée au Nord, 
sous le prétexte du traité d'alliance ; que les armées ne 
s^organisaient pas, ni les forteresses ne se construisaient 
pas dans un jour ; que la guerre perpétuelle était un dé- 
lire, car les nations avaient leurs relations naturelles, et 
elles étaient très-intimes avec la France et très-resserrées ; 
qu'il ne fallait pas confondre celles-ci , dans les Ktats , 
avec les hommes qui se trouvent momentanément à leur 
tête , et surtout qu'il ne s'agissait aujourd'hui que d'a- 
bolir la dynastie des Bourbons en Espagne , en imitant 
l'exemple de Louis XIV, et d'établir celle de France, et 
qu'ils allaient eux-mêmes inviter l'Empereur à le faire. 
L'Infantàdo ( sur qui je crois que mon langage a fait le 
plus d'impression), qui sent le poids de mes réflexions. 
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me dit : « Serait-il possible qu'un héros tel que Napo- 

• léon fût capable de se souiller d'une semblable action, 

• quand le Roi se met entre ses mains de la meilleure 
» foi du monde ! • Je lui répondis : « Lisez Plutarque , 
» et vous trouverez que tous ces héros de la Grèce et de 
» Rome n'acquirent leur renommée et leur gloire qu'en 
» montant sur des milliers de cadavres, mais qu'on ou> 
» bliait tout cela, ou qu'on le lisait sans attention, 
» vojant seulement les résultats avec respect et étonne- 

• ment ; qu'il devait se rappeler des couronnes que 
» Charles V avait enlevées, des cruautés qu'il avait 
>* exercées envers les souverains prisonniers de guerre, 
» ou par la perfidie , et que , malgré tout cela , il était 
» compté parmi les héros; qu'il ne devait pas oublier 
» non plus que nous en avions fait autant avec les em- 
» pereurs et rois des Indes , et que si nous voulions dé- 
» fendre ces actions sous prétexte de religion , on pour- 
» rait bien le faire maintenant sous prétexte de poli- 
» tique ; qu'il pouvait appliquer cela à l'origine de toutes 
» les dynasties de l'univers ; que, dans notre Espagne 
» ancienne , on trouvait des exemples d'assassinats de rois 

• par les usurpateurs qui s'étaient ensuite assis sur le 
» trùne, et que , même dans les siècles postérieurs, nous 

• avions celui qui avait été commis par le bâtard 
» Henri II et l'exclusion de la famille d'Henri IV; que 
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» les dynasties autrichienne et des Bourbons dérivaient 
de cet inceste ainsi que de ces crimes , et que , par 
conséquent, ils ne devaient pas avoir confiance dans 
les héros, ni permettre que Ferdinand s*en allât plus 
avant vers la France. 

• Mais quel motif, au moins apparent, m'a-t-il dit, 
pourrait justifier la conduite que vous supposez à l'Em- 
pereur? » Je lui répondis que «« le langage du Moni- 
teur me faisait voir qu'il ne reconnaissait pas Ferdi- 
nand comme roi ; qu'il disait que l'abdication de son 
père, faite au milieu d'un tumulte populaire et des ar- 
mes, était nulle ; que Charles IV lui-même l'avouerait 
s'il était nécessaire ; que, sans parler de ce qui était 
arrivé au roi de Castille Jean I«% il y avait eu deux 
abdications pendant le règne des dynasties autrichienne 
et des Bourbons; une faite par Charles I" d'Espagne, 
ou Charles V d'Allemagne , et l'autre par Philippe V, 
et que, dans ces deux abdications, on avait procédé 
avec le plus grand calme et la plus sage délibération , 
et que même ceux qui représentaient la nation de- 
mandèrent jusqu'où l'abdication devait s'étendre en 
cas que les personnes qui devaient régner de suite en 
seraient empêchées , et que c'est par cette raison que 
Philippe V régna une seconde fois après la mort de 
Louis I**", en faveur de qui Sa Majesté avait renoncé à 
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» la couronne ; enfin ^ qu'il est k craindre que si le père 
» réclame contre la violence de-son abdication j et qu'ils 

• poursuivent leur voyage jusqu'à Bajonne , aucun 
» d'eux ne régnerait et que tous les Espagnols seraient 
» malheureux. » 

Il me répliqua alors que « l'Europe >et «que la France 

• même condanvneraient ce trait , et que TËspàgne pour- 
» rait devenir redoutable , étant soutenue par l'Angle- 

• terre. » Je lui répondis sur Les trois points que « quant 
« à l'Europe, elle était pauvre et sans moyens pou|: entre- 
» prendre de nouvelles guerres, sans union, parce que 
I* les intérêts particuliers , ainsi' que les vues ambitieuses 
» de chaque souverain et de chaque Etat , avaient plus 
» de force que là nécessité de faire de grands sacrifices 
» pour détruire le système adopté par la France depuis 
» sa fîmeste révolution. • Je lui expliquai , pour premve 
de ce que j'avançais, la conduite des coalitions^ leurs 
plans 'mal combinés, leurs défections, et que le résultat 
de ces ligues avait lui-même produit Faeeroissement de 
la France; que je ne voyais d^autne cour que celle de 
Vienne capable de s'opposer actuellement aux projets 
de l'Empereur, si l'Espagne se soulfevatt , et qu'elle fût 
«appuyée par l'Angleterre ; mais que si la Russie, l'Alle- 
magn^ et le monde européen se montraient contraires à 
fL'je système, l'Autriche essuierait des revers et perdrait 
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une partie de son territoire , nous perdrions entièrement 
notre marine , et FËspagne serait seulement le théâtre de 
la guerre des Anglais contre la France, guerre où jamais ils 
ne s'exposeraient , à moins qu'ils n*eussent quelque chose 
à gagner, puisque l'Angleterre n'est pas une puissance 
capable de le^ir tête à la France dans une guerre conti-^ 
nentale ; enfin , que tout finirait par une conquête, après 
avoir produit notre désolation. 

» Quant au second point du mécon^ntement de la 
France pour une conduite aussi injuste de l'Empereur, je 
suis entré diffusément dans l'explication du caractère de 
cette nation; qu'elle est toujours enchantée de tout ce 
qui est surprenant; qu'elle n'a d'autre esprit public 
pour agir que l'impulsion donnée par le gouvernement ; 
que , d'un autre côté , la nation française elle-même ga^ 
gnerait beaucoup pour l'intérêt de son commerce, si les 
souverains des deux nations étaient d'une même famille; 
que si l'Empereur se contenait dans de certaines limites 
d'agrandissement , et s'il consolidait son empire par de 
bonnes institutions morales, la France l'adorerait, le re- 
garderait comme un libérateur de la terrible révolution 
dans laquelle la nation avait été plongée , bénirait sa dy- 
nastie , et regarderait comme gloire l'occupation de plu- 
sieurs troues de l'Europe par des membres de la famille 
de son souverain, et que, par conséquent, l'argunieiit 
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n*effacerait pas mes soupçons ; que , d'ailleurs , nous ne 
devions jamais oublier que les rois espagnols s'appelaient 
Bourbons, et qu'ils étaient une branche de Fancienne 
maison de France ; qu'il existait en France beaucoup de 
changement dans les fortunes , par la suppression de plu- 
sieurs corporations privilégiées, les confiscations, les 
ventes ; car il est certain que presque tous les Français 
avaient eu plus ou moins de part dans la révolution; 
que ces derniers, les littérateurs, ceux qui aiment des 
réformes, les juifs et les protestans, composent la partie 
la plus nombreuse de la nation. Us sont maintenant li- 
bres de l'oppression qui pesait sur eux avant cette époque, 
et il est très-probable qu'ils regarderont sans chagrin 
l'anéantissement des Bourbons en El&pagne, craignant 
que l'un d'eux peut-être un jour ne contraigne les Français 
à recevoir, malgré eux, un prince Bourbon, si l'Espagne 
était bien gouvernée. 

• Sur le troisième point , relatif à l'armement de notre 
nation , je suis entré encore dans de plus longs détails ; 
j'ai fait voir que, par malheur, depuis Charles V, la na- 
tion n*existe plus, parce qu'il n'existait point réellement 
de corps qui la représentât, ni d'intérêts communs qui 
la réunissent vers un même but; que notre Espagne était 
un édifice gothique, composé de morceaux,. avec autant 
de forces, de privilèges, de législations et de coutumes 
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tni'ily a presque de provinces; queFesprit public n'existe 
point ; que cçs causes empèclieraient la formation d'un 
gouvernement solidement constitué pour réunir les 
forces, l'activité et le mouvement nécessaires; que les 
^«meutes et les tumultes populaires étaient de très-courte 
durée ; que tous ces troubles produiraient des effets mei^ 
veilleux dans nos Amériques , parce que les naturels du 
pays voudraient développer leurs forces et secouer le 
joug qui pèse sur eux depuis la conquête de leur pays; 
que l'Angleterre même les aiderait, en juste revancbe de 
ce que. nous fîmes imprudemment, unis aux Français, 
pour soulever ses colonies ; qu'on ne devait pas oublier 
les tentatives du cabinet de Saint-James à Caraccas et 
dans d'autres provinces de notre Amérique ; enfin , mon 
ami , j'ai dit à l'Infantado tout ce qu'on peut dire sur les 
dangers de ce voyage , et qu'il pouvait produire la ruine 
fatale de notre nation. Je me suis av.ancé plus encore : 
j'ai promis d*aller, en qualité d'ambassadeur, à Bayonne, 
s'ils se désistaient du voyage , de parler, faire des con- 
ventions avec l'Empereur, et terminer, aussi bien que 
possible , une affaire si désagréable , si mal commencée 
et dirigée ; mais qu'en attendant on pouvait faire partir 
le Roi incognito par une des maisons voisines de celle 
où logeait Sa Majesté , et le faire conduire en Aragon ; 
<jue M. Urbina , alcade de la ville , faciliterait les moyens 
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de cette fuite, qui, lorsqu'elle serait parvenue aux 
oreilles de Napoléon , et qu'il saurait que le Roi aurait 
la liberté d'agir par lui-roème , l'obligerait à clianger ses 
plans ; mais tout a été inutile , absolument tout. 

» Après cet entretien , on m'a présenté don Josef 
Hervas, qui m'a confirmé dans la funeste opinion que 
l'Empereur projetait de cbanger notre dynastie ; car il 
m'a prié de faire an sorte que le vojage de France n'ait 
pas lieu. Ce jeune homme (qui a beaucoup d'esprit et de 
clairvoyance , promet beaucoup et est un excellent Es- 
pagnol) vient d'arriver de Paris avec le général Savary. 
Comme il est le beau-frère du général Duroc , grande 
maréchal du palais de l'Empereur, il connaît tous les 
complots de cette affaire ; il me les a racontés , et se 
plaint du mauvais traitement qu'il a éprouvé à Madrid , 
et de ce qu'on n'a pas voulu l'écouter lorsqu'il a voulu 
parler; il m'a prié de lui obtenir une audience particu- 
lière du duc de l'Infantado; je la lui ai obtenue; il a 
parlé , mais il n'a pu rien obtenir. M. Escoiquitz s'était 
mis au lit , parce qu'il était enrhumé ; il était entouré de 
beaucoup de monde , de sorte que je n'ai pu lui parler. 
J'ignore sa manière de penser, et même l'influence qu'il 
exerce sur les affaires. Labrador et Muzquiz sont piqués 
de ce qu'on semble les mépriser, et qu'on ne les consulte 
nullement, et dans aucun cas, par la rivalité de M. Ce- 
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vallos. Je vois avec la plus profonde affliction qu'ils sont 
tous aveugles et qu'ils marchent tous vers le précipice* 

» Le dîner fini , et Sa Majesté s'étant retirée , un 
aide-de-camp est arrivé avec des dépêches de TEmpereur. 
Le ton avec lequel il s'est annoncé , en exigeant que 
Sa Majesté Uécoutât de suite , la condescendance qu'on 
lui montra en l'annonçant au Roi , la manière dont j'ai 
vu moi-même qu'on l'a fait sortir, et la circonstance d'à- 
voir compris quelque chose de l'affaire dont il était ques- 
tion y tout cela a aigri mon amour-propre d'Espagnol ; 
j'ai pris enfin mon congé, leur rappelant , mais inutile- 
ment , mes prédictions , et suis rentré dans mon logement 
pour vous écrire si diffusément , comme je le fais , pour 
vous faire connaître ce qui s'est passé ; car demain , à la 
pointe du jour, ou dans trois heures, je pars pour Bilbao< 

» Un officier de marine appelé don Miguel de Alava , 
neveu du général de marine du même nom, que vous 
connaissez, vient de me faire une visite dans ce moment. 

« 

Il était chez moi quand j'y revins ; il causait avec un ami 
qui m'avait accompagné depuis Bilbao : en profitant de 
cette occasion , je lui ai dit , ainsi qu'à tous ceux qui vou- 
laient m'écouter, que si le Roi quittait l'Espagne , les 
Bourbons seraient éloignés pour jamais du trône; que 
toute l'Espagne pourrait être dans la désolation , et que 
nous aurions beaucoup à pleurer. J'ai parlé dans ce sens 

25* 
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à M. Alava , en désirant qu'il profite de TinOuence qu'il 
peut avoir dans la ville et dans la province , pour tâcher 
de l'empêcher : c'est tout ce que j'ai pu faire. On a beau- 
coup de considération pour moi dans cette province, 
par la protection que j'ai procurée à ses habitans, et 
parce que j'y ai pris naissance. Peut-être que les peuples 
verront plus clair et feront plus , peut-être aussi décbi- 
reront-ils le voile épais qui couvre les yeux de ces per- 



sonnes ! 



o Quand je pris mon congé , il m'a semblé que le duc 
de l'Infantado était piqué de voir que je ne pensais pas à 
les accompagner, au moins jusqu'à Bayonne. Je lui ai dit 
que j'étais prêt à tout , si on voulait suivre mon plan ; 
mais que , dans le cas contraire , je ne voulais pas ternir 
ni perdre ma réputation , seule idole de mon cœur. Vous 
serez témoin de mille malheurs. Je ne sais qui en est le 
coupable; je plains l'Espagne, et je retourne dans mon 
coin pour y pleurer. Plaise à Dieu que toutes mes craintes 
soient vaines ! 

» Quand je serai sûr que vous serez à Valladolid , je 
vous écrirai , et , en attendant , faites-moi le plaisir de 
dire bien des choses de ma part à Madame. Je suis bien 
triste. Adieu. Vous savez que je suis toujours tout à vous. 

» Urquijo. 
» Vitoria, le i3 avril 1808. » 
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(Q.) Charles IV écrivit , le 22 mars , au prince Murât, 
une lettre dans laquelle il n'exprimait d'autre désir que 
d'aller avec la Reine et le prince de la Paix dans le pays 
qui conviendrait le mieux à sa santé. Alors il n'avait pas 
encore protesté, car il l'aurait dit au grand-duc. Nous 
rapporterons ici cette pièce, le rapport de l'adjudant- 
commandant Bailli de Monthion , une lettre adressée à 
l'Empereur et la protestation. 

Lettre du roi Charles au grand-duc de Berg. 

« Monsieur et très-cher frère , ayant parlé à votre ad- 
judant-commandant, et l'ayant informé de tout ce qui s'est 
passé , je vous prie de me rendre le service de faire con- 
naître à l'Empereur la prière que je lui fais de délivrer le 
pauvre prince de la Paix , qui ne souffre que pour avoir 
été l'ami de la France , et de nous laisser aller avec lui 
dans le pays qui conviendra le mieux à ma santé. Pour le 
présent, nous allons à Badajoz. J'espère qu'avant que 
nous ne partions vous nous ferez réponse, si vous ne 
pouvez pas absolument nous voir ; car je n'ai confiance 
qu'en vous et dans l'Empereur. En attendant , 

» Je suis votre très-affectionné frère et ami de tout 
cœur, Charles. » 
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Rapport à Son Altesse Impériale le grand-niuc de Berg, 
lieutenant de VEntpereury commandant ses armées en 
Espagne, 

« Monseigneur, 

• Conformément aux ordres de Votre Altesse Impé- 
riale , je me suis rendu à'Aranjuez avec la lettre de Votre 
Altesse pour la reine d'Ëtrurie. Il était huit heures du 
matin \ la Reine était encore couchée ; elle se leva et me 
fit entrer ; je lui remis votre lettre. Elle m'invita à at- 
tendre un moment, en me disant qu'elle allait en prendre ^ 
lecture avec le Roi et la Reine. Une demi-heure après, 
je vis entrer la reine d'Étrurie avec le roi et la reine d'Es- 
pagne. 

» Sa Majesté me dit qu'elle remerciait Votre Altesse 
Impériale de la part que vous preniez à &e& malheurs , 
d'autant plus grands que c'est un fils qui s'en trouve l'au- 
teur. Le Roi me dit que cette révolution avait été ma- 
chinée , que de l'argent avait été distribué , et que les 
principaux personnages étaient sou fils et M. Gaballero, 
ministre de la justice j qu'il avait été forcé d'abdiquer 
pour sauver la vie de la Reine et la sienne ; qu'il savait 
que , sans cet acte , ils étaient assassinés pendant la nuit ; 
que la conduite du prince des Asturies était d'autant plus 
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affreuse que, s'étant aperçu du désir qu'il avait de ré-r 
goer, et lui , approchant de la soixantaine, il était con- 
venu qu'il lui céderait la couronne lors de son mariage 
avec une princesse francise , ce que le Roi désirait ar~ 
d,emment. 

» Le Roi a ajouté que le prince des Asturies voulait 
qu'il se retirât avec la Reine à Badajoz, frontière de Por-r 
tugal ; qu'il lui avait observé que le climat de ce pays ne 
lui convenait pas ; qu'il le priait de permettre qu'il 
choisit un autre endroit ; qu'il désirait obtenir de l'£m* 
pereur la permission d'acquérir un bien en France et d'y 
finir son existence, La Reine m'a dit qu'elle avait sup- 
plié son fils de différer leur départ pour Badajoz ; qu'elle 
n'avait rien obtenu , et qu'il devait avoir lieu lundi pro- 
chain. 

• Au moment de prendre congé de Leurs Majestée , le 
Roi me dit : « J'ai écrit à l'Empereur, dans les mains 
o duquel je remets înon sort. Je voulais faire partir ma 
m lettre par un courrier, mais je ne saurais avoir une oc- 
w casion plus sûre que la vôtre. • Le Roi me quitta alors 
pour passer dans son cabinet. Bientôt après il en sortit 
tenant à la main la lettre ci -jointe, qu'il me remit 
(n<» I et 11), et il me dit encore ces mots : « Ma situa- 
• tion est des plus tristes. On vient d'enlever le prince 
4> de la Paix , qu'on veut conduire à la mort. Il n'a d'au-r 
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» tre crime que celui de m^avoir été toute sa vie at- 
» taché. » IL ajouta qu*il n'y avait sortes de sollicitations 
qu'il n'eût faites pour sauver la vie à son malheureux 
ami , mais qu'il avait trouvé tout le monde sourd à ses 
prières et enclin à l'esprit de vengeance j que la mort du 
prince de la Paix entraînerait la sienne, et qu'il n'y sur- 
vivrait pas. 

» B. DE MONTHION. 

» Aranjuez, le 23 mars i8o8. a 

No I. 
Lettre du roi Charles IV à V empereur Napoléon. 

« Monsieur mon frère , Votre Majesté apprendra avec 
peine les événemens d'Aranjucz et leur résultat; elle ne 
verra pas sans quelque intérêt un roi qui , forcé d'abdi- 
quer la couronne, vient se jeter dans les bras d'un grand 
monarque son allié) se remettant en tout à sa disposi- 
tion , pouvant seul faire son bonheur, celui de toute sa 
famille et de ses fidèles et aimés sujets. Je n'ai déclaré 
m'en démettre en faveur de mon fils que par la force des 
circonstances , et lorsque le bruit des armes et les cla- 
meurs d'une garde insurgée me faisaient assez connaître 
qu'il fallait choisir entre la vie et la mort, qui eût été 
suivie de celle de la Reine. J'ai été forcé d'abdiquer^ 
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mais rassuré aujourd'hui et plein de confiance dans la 
magnanimité et le génie du grand homme qui s'est tou- 
jours montré mon ami, j'ai pris la résolution de me re- 
mettre en tout ce qu'il voudra bien disposer de nous , de 
mon sort , de celui de la Reine et de celui du prince de 
la Paix. J'adresse à Votre Majesté Impériale et Royale 
une protestation contre les événemens d'Aranjuez et 
contre mon abdication. Je m'en remets et me confie en- 
tièrement dans le coeur et Tamitié de Votre Majesté. Sur 
ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne 

garde. 

• Monsieur mon frère , 

» De Votre Majesté Impériale et Royale , le très- 
affectionné frère et ami , 



» Charles. 



» Aranjuez , le 21 mars 1808. » 



No IL 

((21 mars. 

» Je proteste et déclare que mon décret du 1 9 mars , 

par lequel j'abdique la couronne en faveur de mon fils, 

est un acte auquel j'ai été forcé pour prévenir les plus 

grands malheurs et l'effusion du sang de mes sujets bien- 

aimés. Il doit, en conséquence, être regardé comme de 

nulle valeur. 

» Moi, LE Roi. n 
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(R.) Uttre de Ferdinand VU à Charles IV. 

« Mon vénérable père et seigneur, 

» Pour donner à Votre Majesté une preuve de mon 
amour et de ma soumission, et pour céder au désir ^'elle 
m'a fait connaître plusieurs fois , je renonce à ma cou>- 
ronne en faveur de Votre Majesté, désirant qu'elle en 
jouisse pendant de longues années. 

» Je recommande à Votre Majesté les personnes qui 
m'ont servi depuis le 19 mars ; je me confie dans les as- 
surances qu'elle m'a données à cet égard. 

» Je demande à Dieu de conserver à Votre Majesté des 
jours longs et heureux. 

» Fait à Bajonne , le 6 mai 1808, 

» Je me mets aux pieds de Votre Majesté. 

• Le plus humble de ses fils 1 

» Ferdinahd. « 



(S.) Traité entre l'empereur des Français et Charles IV 

« Napoléon, empereur des Français, roi d'Italie , prp-. 
lecteur de la Confédération du Rhin , 
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» Et Cliarles IV, rôî des Espagnes et des Indes , ani- 
més d'un égal désir de mettre premptement un terme à 
l'anarchie à laquelle est en proie l'Espagne , de sauver 
cette brave nation des agitations des factions; voulant 
lui épargner toutes les convulsions de la guerre civile et 
étrangère , et la placer sans secousse dans la seule posi- 
tion qui, dans la circonstance extraordinaire dans la- 
quelle elle se trouve, puisse maintenir son intégrité, lui ga- 
rantir ses colonies et la mettre à même de réunir tous ses 
moyens à ceux de la France pour arriver à une paix ma- 
ritime , ont résolu de réunir tous leurs efforts et de régler 
dans une convention particulière de si chers intérêts. 

» A cet effet , ils ont nommé ; savoir : 

n Sa Majesté l'empereur des Français , roi d'Italie , 
protecteur de la Confédération du Rhin , 

» M. le général de division Duroc , grand'-maréchal du 
palais ; 

m Et Sa Majesté le roi des Espagnes et des Indes , 

» Son Altesse Sérénissime don Manuel Godoj, prince 
de la Paix , comte de Evora-Monte ; 

» Lesquels, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs, 
sont convenus de ce qui suit : 

» Art. i*''. Sa Majesté le roi Charles , n'ayant eu eu 
vue , pendant toute sa vie , que le bonheur de ses sujets , 
et constant dans le principe que tous les actes d'un sou- 
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verain ne doivent être faits que pour parvenir à ce but y 
les circonstances actuelles ne pouvant être qu'une source 
de dissensions d'autant plus funestes que les factions ont 
divisé sa propre famille , a résolu de céder, comme il cède 
par le présent, à Sa Majesté l'empereur Napoléon, tous 
ses droits sur le trône des Espagnes et des Indes, comme le 
seul qui , au point où en sont arrivées les choses, peut 
rétablir l'ordre. Entendant que ladite cession n'ait lieu 
qu'afin de faire jouir ses sujçts des deux conditions sui- 
vantes : 

m 10. L'intégrité du royaume sera maintenue. Le prince 
que Sa Majesté l'empereur Napoléon jugera devoir placer 
sur le trône d'Espagne sera indépendant , et les limites 
de l'Espagne ne souffriront aucune altération. 

» 2^. La religion catbolique , apostolique et romaine 
sera la seule en Espagne. Il ne pourra être toléré aucune 
religion réformée , et encore moins infidèle , suivant l'u- 
sage établi jusqu'aujourd'hui. 

» ?.. Tous actes faits contre ceux de nos fidèles sujets, 
depuis la révolution d'Aranjuez, sont nuls et de nulle va- 
leur, et leurs propriétés leur seront rendues. 

» 3. Sa Majesté le roi Charles ayant ainsi assuré la pros- 
périté , l'intégrité et l'indépendance de ses sujets , Sa 
Majesté l'Empereur s'engage à donner refuge dans ses 
États au roi Charles , à la reine , à sa famille , au prince 
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de la Paix , ainsi qu'à ceux de leurs serviteurs qui vou- 
dront les suivre , lesquels jouiront en France d'un rang 
équivalent à celui qu'ils possédaient en Espagne. 

» 4* Le palais de Compiègne, les parcs et forêts qui en 
dépendent seront à la disposition du roi Charles , sa vie 
durant. 

» 5. Sa Majesté l'Empereur donne et garantit à Sa Ma- 
jesté le roi Charles une liste civile de 3o millions de 
réaux, que Sa Majesté l'empereur Napoléon lui fera payer 
directement , tous les mois , par le trésor de la cou- 
ronne. 

» A la mort du roi Charles , 2 millions de revenu for- 
meront le douaire de la reine. 

» 6. Sa Majesté l'empereur Napoléon s'engage à ac- 
corder à tous les infans d'Espagne une rente annuelle de 
400,000 francs, pour en jouir à perpétuité, eux et leurs 
descendans , sauf la réversibilité de ladite rente d'une 
branche à l'autre , en cas de l'extinction de l'une d'elles , 
et en suivant les lois civiles. En cas d'extinction de toutes 
les branches , lesdites rentes seront réversibles à la cou- 
ronne de France. 

» 7. Sa Majesté l'empereur Napoléon fera tel arrange- 
ment qu'il jugera convenable avec le futur roi d'Es- 
pagne , pour le paiement de la liste civile et des rentes 
comprises dans les articles précédensj mais Sa Majesté le 
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roi Charles IV n'entend avoir de relation pour cet objet 
qu'avec le trésor de France. 

» 8. Sa Majesté l'empereur Napoléon doYine en échange 
à Sa Majesté le roi Charles le château de Chambord, 
avec les parcs , forêts et fermes qui en dépendent, pour 
en jouir en toute propriété et en disposer comme bon lui 
semblera. 

» 9. £n conséquence, Sa Majesté le roi Charles re- 
nonce , en faveur de Sa Majesté l'empereur Napoléon , à 
toutes les propriétés allodiales et particulières non appar- 
tenantes à la couronne d'Espagne , mais qu'il possède en 
propre. 

» Les infans d'Espagne continueront à jouir du revenu 
des commanderies qu'ils possèdent en Espagne. 

» to. La présente convention sera ratifiée , et les rati- 
ficatioBS en seront échangées dans Kuit jours , ou le plus 
tôt qu'il sera possible. 

» DuROG. Le prince de la Paix, 

» Fait à Bajonne , le 5 mai 1808. • 
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(T.) Traité entre T empereur des Français et Ferdinand j 

prince des Asturies. 

« Sa Majesté l'empereur des Français, roi d'Italie, 
protecteur de la Confédération du Rhin , et Son Altesse 
Royale le prince des Asturies , ayant des différends à ré- 
gler, ont nommé pour leurs plénipotentiaires ; savoir : 

» Sa Majesté l'empereur des Français , roi d'Italie , 
M.le général de division Duroc,grand-maréclial du palais, 

» Et Son Altesse Royale le prince des Asturies , don 
Juan Escoiquitz , conseiller d'État de Sa Majesté Calho- 
lique , chevalier, grand'croix de l'ordre de Charles III , 
lesquels , après avoir échangé leurs pleins pouvoirs , sont 
convenus des articles suivans : 

•» Art. i**". JSon Altesse Royale le prince des Asturies 
adhère à la cession faite par le roi Charles de ses droits 
au trône d'Espagne et des Indes , en faveur de Sa Ma- 
jesté l'empereur des Français, roi d'Italie, et renonce^ 
en tant que le besoin , aux droits qui lui sont aeipôs 
comme prince des Asturies à la couronne des Espagnes 
et des Indes. 

» 2. Sa Majesté l'empereur des FraBçaîs, roi d'Italie , 
accorde en France , à Son Altesse Royale le prince des 
Asturies, le titre à^ altesse royale , avec tous les honneurs 
et prérogatives dont jouissent les princes de son sang. 
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Les descendans de Son Altesse Royale le prince des As- 
turies conserveront le titre de prince et celui ^altesse 
sérénissime ^ et auront toujours le même rang en France 
que les princes dignitaires de l'empire. <• 

M 3. Sa Majesté Tempereur des Français , roi d'Italie , 
<;ède et donne y par les présentes | en toute propriété y à 
Son Altesse Royale le prince des Asturies et à ses des- 
cendaùs , les palais, parcs, fermes de Navarre, et les 
bois qui en dépendent, jusqu'à la concurrence de cin- 
quante mille arpens , le tout dégrevé d'bypotKèques , et 
pour en jouir en toute propriété, à dater de la signature 
du présent traité. 

» 4. Ladite propriété passera aux en fans et héritiers de 
Son Altesse Royale le prince des Asturies; à leur dé- 
faut , aux enfans et héritiers de l'infant don Carlos ; à 
défaut de ceux-ci , aux descendans et héritiers de l'in- 
fant don Francisco ; et enfin , à leur défaut , aux enfans 
et héritiers de Tinfant don Antonio. Il sera expédié des 
lettres- patentes et particulières de prince à celui des hé- 
ritiers auquel reviendra la propriété. 

» 5. Sa Majesté Tempereur des Français, roi d'Italie, 
accorde à Son Altesse Royale le prince des Asturies 
400,000 fr. de rente apanagère sur le trésor de France , 
et payables par douzièmes chaque mois, pour en jouir 
lui et ses descendans j et venant à manquer la descen- 
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dance directe de Son Altesse Rojale le prince des Aâtu- 
ries y cette rente apanagère passera à l'infant don Carlos, 
à se% héritiers y çt à leur défaut à Tiafant don Francsisco y 
k ses descendons et héritiers. 

» 0. Indépendltmiaewt de et qui est slîptdé dans les ar- 
ticles précédons , Sa Majesié l'empereur des Fratiçais , 
roi d'Italie y aecoi^de â Son Altesse Royale le prince des 
Asturies une rente de 600,000 francs , également sur le 
trésor de France , pour en jouir sa yie durant. La moitié 
de ladite rente sera revenible sur la tête de la princesse 
son épouse , si elle lui survit. 

» 7. Sa Majesté l'empereur des Français, roi d'Italie , 
accorde et garantit aux infans don Antonio , oncle de 
Son Altesse Royale le prince des Asturies , don Carlos et 
don Francisco , frères dudit prince : 

» lo- Le titre ^altesse royale y avec tous les honneurs 
et prérogatives dont jouissent les princes de son sang ; les 
descendans de Leurs Altesses Royales conserveront le 
titre de prince , celui ^altesse sérénissime, et auront tou- 
jours le même rang en France que les princes dignitaires 
de l'empire ; 

» 20. La joubsance du revenu de toutes leurs comman- 
deries en Espagne , leur vie durant. 

» 3o. Une rente apanagère de 4oo,ooo francs , pour en 
jouir, eux et leurs héritiers , à perpétuité ; entendant , 
TOME m. 26 
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Sa Majesté Impériale , que les infans don Antonio , don 
Carlos et don Francisco, venant à mourir sans laisser 
d'héritiers , ou leur postérité venant à s'éteindre ^ lesdites 
rentes apanagères appartiendront à Son Altesse Rojale 
le prince des Asturies , ou à ses desoendans et héritiers , 
le tout à condition que Leurs Altesses Rojales don Car- 
los y don Antonio et don Francisco adhèrent an présent 
traité. 

» 8. Le présent traité sera ratifié , et les ratifications en 
seront échangées dans huit jours , ou plus tôt , si faire se 

peut. 

» DuRoc. Juan db Escoiquitz. 

» Bajonne, le lo mai 1808. » 



(U.) Proclamation adressée par Ferdinand , prince des 
Asturies^ son frère titrant don Carlos, et son oncle 
V infant don Antonio j aux Espagnols, 

« Don Ferdinand, prince des Asturies, et les infans 
don Carlos et don Antonio , sensibles à l'attachement et 
à la fidélité constans que leur ont témoignés tous les Es- 
pagnob; les voyant, avec la plus grande douleur, au 
moment d'être plongés dans la confusion , et menacés des 
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extrêmes calamités qui en seraient la suite ; et sachant 
qu'elles proviendraient en grande partie de l'ignorance 
dans laquelle ils sont, soit des motifs de la conduite que 
Leurs Altesses ont tenue jusqu'ici , soil des plans déjà 
tracés pour le bonheur de leur patrie , ils ne peuvent se 
dispenser de chercher à les détromper par les salutaires 
avis qui leur sont nécessaires, pour ne pas entraver l'exé- 
cution de ces plans ^ et en même temps de leur don- 
ner Le plut cher témoignage de l'affection qu'ils ont 
pour eux. 

» Ils ne peuvent , en conséquence y s'empêcher de leur 
faire connaître que les circonstances dans lesquelles le 
prince prit les rênes du gouvernement , à la suite de l'ab- 
dication du roi son père^ l'occupation de plusieurs pro- 
vinces du rojaume et de toutes les places frontières par 
un grand nombre de troupes françaises y la présence de 
plus de soixante mille hommes de la même nation dans 
la capitale et dans. les environs, enfin beaucoup de don- 
nées que d'autres personnes ne pouvaient avoir, leur 
persuadèrent qu'étant entourés d'écueib, ils n'avaient 
plus que la liberté de choisir entre plusieurs partis , ce- 
lui qui produirait le moins de maux , et qu'ils choisirent 
comme tel le parti d'aller à. Bayonne. 

• Après l'arrivée de Leurs Altesses Royales à Bayonne^ 
le prince y alors roi , apprit inopinément la nouvelle que 



4o4 PIBCS8 

le roi soD père avait protesté contre son abdication , pré- 
tendant qu'elle n'âTatt pas été vidontaîre. Le prince , 
n'ayant accepté la conronne qae dans la persnation qn^ 
Tabdication était libre, tni à peine assuré de Fexistenise 
de cette protestation , que son respect Clial le détermina: 
è rendre le trône; et, peu après, le ror son père y re- 
nonça , en son nom et au nom de toute sa dynastie , en 
Aireur de rcmpercur des Français, a6n qo^ftyaklt en ¥ilè 
le bien de la nation , l'Empereur cboistV'la pcfrsonkic Ht 
la dynastie qui devait l'occuper à l'avenir. - ' 

» Dans cet état de choses , Leurs Altesses Royale! con^ 
sidérant la situation dans laquelle elles se trouv^ntr^ et 
les ciroonstances critiques où l'Espagne >e9t'p]aeée;coB«* 
sidérant que, dans ces circonstances v tout e#brt'^le*èes 
babitans à l'appui de leurs droits scMÎt non««eulement 
inutile, mais funeste , et qu'il ne servirait qu^à luire véM> 
pandre des ruisseaux de sang , à assurer la perte , tout -au 
moins, d'une grande partie de ses provinces et celle de 
toutes ses colonies d'outre-mer; s'étant d'ailleurs con* 
vaincues que le moyen le plus efficace pour évàteriAetels 
maux serait que cbacuoe de Leurs Altesses Royales con- 
sentit, en son nom et en tout ce qui lui appartient, à la 
cession de ses droits au trône , cession déjà faite par le roi 
leur père; réfléchissant également que sadite Majesté 
l'empereur des Français s'oblige, dans cette supposition, 



à conserver TiiMlépendaiiee absolue et l'intégrité de la 
monarchie espagnole ^ ainsi que toutes ses colonies 
d'outre- mer, sans réserver ni démembrer la moindre 
partie de ses domaines ; qu'elle s'oblige à maintenir l'u- 
nité de la religipn catholique , les propriétés y les lois , ' 
les usages , ce qui assure pour long-temps y et d'une ma- 
nière incontestable y la puissance et la prospérité de la 
nation espagnole; Leurs Altesses croient donner la plus 
grande preuve de leur générosité, de l'amour qu'elles lui 
portent , et de leur empressement à suivre les mouvemens 
de l'affection qu'elles lui doivent, en sacri6ant,en tout 
ce qui leur appartient , leurs intérêts propres et person- 
nels à l'avantage de cette nation , et en adhérant par cet 
acte , comme ils ont adhéré par une convention parti- 
culière , à la cession de leurs droits au trône ; elles dé- 
lient, en conséquence, les Espagnols de leurs obligations 
à cet égard , et les exhortent à avoir en vue les intérêts 
communs de la patrie , en se tenant paisibles, en espérant 
leur bonheur des sages dispositions et de la puissance de 
l'empereur Napoléon. 

« Par leur empressement à se conformer à ces disposi- 
tions, les Espagnols doivent croire qu'ils donneront à 
leur prince et aux deux infans le plus grand témoignage 
de leur loyauté , comme Leurs Altesses Royales leur don- 
nent le plus grand témoignage de leur tendresse pater- 
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nelle , en cédant tous leurs droits et en driUiant leurs 
propres intérêts pour les rendre heureux , ce qui est l'u- 
nique objet de leurs désirs. 
• Bordeaux, le ta mai 1808. 

• Moi y LE PRINCE. GASLois. Antonio.» 
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